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SOIXANTE-SEPTIEME CONFERENCE 


DE LA REALITE DU GOUVERNEMENT D1V1N 


Monseigneur (1), 

Messieurs , 

Apr£s avoir traite de la chute et de la reparation 
de l’homme, de sa chute par la faule de l’homme 
primilif, de sa reparation par la mort volonlaire et 
expiatrice du Fils de Dieu fait homme, la suite des 
choses exigerait, ce semble, que nous trailassions 
de la formation et de la nature de THomme-Dieu. 
Mais au moment d’abordcr ce sujel, qui doit 
couronner notre enseignement dogmatique, nous 
sonimes arreles par une question capitale que l’in- 
credulite nous adresse souvent. L’ineredulite nous 


(1) Mbt Sibour, archeväque de Paris. 
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dit donc :« S'il cst vrai que la volonte de Dieu ait ete 
de rehabililer le genre humain , il est bien elrange 
qu’il s’y soil pris aussi tard. C’est la dale menie de 
la venue du Christ qui juge son oeuvre et lui ini- 
prime le sccau de l’humanitd. Si Dieu cüt voulu 
sauver le mondc, il 1’eCi t sauvc des les premiers 
jours; il n’eül pas laisse laut d’agcs et taut de na- 
lions s’egarcr dans des voies incerlaincs, et s’cn al- 
ler au hasard dans les abimes d’une cternelle per- 
dition. Le Calvaire eül ete conlemporain du paradis 
terrestre, Adam eül vu de ses yeux son liberaleur 
et celui de sa race ; il eüt bu le sang divin que devait 
boire ä longs Hots sa poslerite. Or, de l’aveu meme 
des chreliens, il n’cn a pas etd ainsi, et nous n’avons 
bcsoinconlrecuxqucd'une dato avouee par eux. Le 
Christ, disent-ils, le Christ, Fils de Dieu, cst ne il y a 
dix-huit siecles ; cela suffit, nousn’en voulons pas da- 
vantagc. Nous leur faisons la möme reponse que ce 
sauvage qui demandait ü un missionnairc si son 
pereavait pu elre sauve sans avoirconnu l’Evangile, 
et qui, ayant enlendu que non, lui dit avec le res- 
senliment de la piele Filiale : « J’aimc mieux elre 
avec mon p^re qu’avec le Dieu qui n’a pas sauvc 
mon pcre. » 

Je pourrais, Messieurs, vous satisfaire en une 
seule l'ois sur cclle diffieulle , si je la reslreignais ä 
ses termes propres; mais je prcfere lui donner plus 
d’etenduc, alin de donner ä ma reponse un champ 
plus vaste, et d’entrer dans Fexposilion generale des 
voies de Dieu en ce qui concerne nolrc salut. Je 
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veux donc, ä l’occasion de la date oü le Fils de Dien 
a fait son apparition parmi nous, traiter de l’econo- 
mie providcnlielle de la reparation, ce qui inclut uu 
grand nombre de verites de l’ordrc Ie plus haut, 
que nous n’avons point encore touchees jusqu’ä pre- 
sent. Je les resume dans les queslions que voici : 
Existe-t-il un gouvernement divin? Quelles sont les 
lois fondanienlales du gouvernement divin? Queis 
sont les resultats historiques ou presumables du 
gouvernement divin? 

II faut, avant tout, que nous sachions ce que c’est 
qu'un gouvernement. 

Gouverner, c'est diriger des etres libres vers leur 
fin. Je dis des etres libres; car les etres qui ne lc 
sont pas, elant assujellis ä une loi irresistible et fa- 
tale, n’ont pas besoin d’ctre gouvernes. 11s agissent 
le second jour comme Ie premier, lc troisieme commc 
le second, et l’clernite les relrouve, saus qu’il leur 
en coute rien, au point möme de leur commence- 
ment. Ne touchez pas ä cclle mecanique, ne vousen 
occupez pas; eile a reQU de Dieu une impulsion qui 
lui suffit, et qui ne s’arrclera que sur un ordre 
dont la souveraincle ne rcncontrera pas plus d’ob- 
staclcs que n’en a rencontre le mouvement. Telle 
est la nalure, et c’est pourquoi la nature, si nous la 
considerons en dehors de ses relations avcc l’huma- 
nite, n’a pas besoin d'elre gouvernee : eile va toutc 
seule, sous le joug pesant des lois malhemaliques , 
qui sont sa regle immuablc et son eternel frein. La 
oü sont les malbematiques, le gouvernement n’a 
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point de place, et c’est la raison qui fait que les cs- 
prils accoutumes ä ce genre de speculation sont ge- 
ncralement de tres-pauvres gouverneurs d’hommes, 
parce qu’ils ignorent les choses qui resistent, et 
que la liberle echappe par son essence meine ä tous 
leurs calculs. C’est de la liberte que nait le gouver- 
nernent; le gouvernement est la direction des elres 
libres vers leur fin. 

Mais pourquoi, me demanderez-vous, les ßlres 
libres doivent-ils elrc diriges vers leur fin? 11s doi- 
vent l’etre, parce qu’ils peuvent s’en ecarter, et que 
s’il estune Bonte qui veille sur leur sort, sa pente 
naturelle est de leur preter unc assistance qui do- 
pend des divers modes par oii ils sont exposes ä leur 
perte. Or ces modes sont nombreux. 

Vous etes voyageur. Vous suiviez une route large 
et eclairee; maispeuä peu le jour descend, l’obscu- 
rite se fait, le chemin sc perd dans des sentißrs in- 
ccrtains, vous ne savez plus oü poser le pas sans 
vous egarer. Un homme se presente et vous dit : Oü 
allez-vous? Voici votre route. Cet homme, c’est un 
gouvernement. 

üu bien votre voie vous est connuc, mais vous 
etes las, sans pain et sans abri, et dejä le silence du 
soirvous presage l’abandon d’une nuit cruelle. Un 
homme vient et vous dit : Que faites-vous lä? Venez 
sous mon toit, vous y passerez la nuit. Cet homme, 
c’est un gouvernement. 

Ou peut-elre eles-vous plein de courage et sa- 
chant bien votre route, mais vous rencontrez en 
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plein jour un ennemi plus fort que vous. Tandis quc 
vous resistez ou retournez en arriere, un hommc ac- 
court et vous dit : En avant, chassons ce miserable. 
Gel homme, c’est un gouvernement. 

II y a donc trois actes de gouvernement : cclai- 
rer, soutenir, combattre : eclairer les aveugles, 
soulenir les faibles, combattre les ennemis. Mais 
pour eclairer ceux qui par ignorance s’ecarlent de 
leur fin, il faul la connaitre soi-meme, et par conse- 
quent posseder la Science des deslinees. Or la Science 
est le fait des esprits, eile n’appartient qu’ä eux. Et 
ainsi le gouvernement n’est possible qu’ä une inlel- 
ligence, ou, pour mieux dire, il est une inlelligence, 
et une inlelligence superieure, puisqu’elle doit diri- 
ger les autres, en leur devoilant le myslere d’oü 
depend leur sorl. En outre, soit pour soutenir les 
faibles, soit pour combattre les obstacles que les 
forts peuvent rcncontrcr, il est necessaire de pos- 
seder une puissance preponderante; sans quoi, en 
voulant defendre les autres, on ne ferait qu’ajouter 
sa ruine ä la leur. Le gouvernement est donc une 
puissance qui domine toute puissance, et des qu’il 
s’en presente une qui surpasse la sienne, il cosse ä 
l’instant meme d’etre un gouvernement. 

Mais d’oü vient qu’une inlelligence et une puis- 
sance superieures se mellent au Service d’aulrui . 
Ce ne peut elre, en general, que par un Sentiment 
de bonle, c’est-ä-dire d’amour gratuit. Car on ne 
voit pas que la justice proprement dite exige dans 
tous les cas que le fort protege le faible et que le sa- 
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vant eclaire l’ignorant. II entre ainsi dans l’idee du 
gouvernement , comme cause ou mobile de son ac- 
lion, un element d’amour, et d’amour superieur, 
puisque cet amour embrasse d’innombrables mul- 
tiludes sur lesquelles Ia clarle doil se repandre et la 
protection se manifester incessamment. Bref, Mes- 
sieurs, le gouvernement est uno inlelligence, une 
puissance et un amour superieurs, qui dirigent des 
elres libres vers leur fin , en leur communiquant la 
lumiere et la force dont ils ont besoin pour y parve- 
nir. Celle definilion pourra surprendre plus d’un 
gouvernant et d’un gouverne ; mais il est ainsi. 

Toulcfois une definilion n’esl pas de soi-meme 
une realile, et, apres avoir entendu cette notion 
ideale du gouvernement, vous me demanderez peut- 
elre : Le gouvernement cxiste-t-il? Est-ce autre 
chose qu’un revc ou une creation de notre esprit? Y 
a-t-il rien dans les faits de ce monde qui lemoigne 
d’un gouvernement quelconque, et nous porte ä 
croire que plus haut que nous il soit un gouverne- 
ment universel, supreme, verilablemenldivin? Mes- 
sieurs, regardez-vous. Je ne vous dis pas : Regar- 
dez-vous dans votre union avec le ciel et la terre , 
mais regardez-vous seuls, separes du monde entier 
et n’ayantaffaire qu’ä vous-mömes. Savez-vous bien 
ce que vous etes? Vous etes un gouvernement. Car 
vous Stes un etre libre compose de deux parties, 
d’une parlie obscure et faible, qui est votre corps, 
et d’une parlie lumineuse et puissante, qui est votre 
esprit; et la parlie superieure eclaire, dirige, pro- 
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tege incessamment la partie inferieure avec un 
amour qui ne manque jamais. Je sais bien qu’il se 
rencontre de ldches humains qui ne se gouvernent 
pas; je sais que, comme il v a des rois sur le tröne 
qui ont abdique le commandement, il y a aussi de 
simples hommes qui ont abdique la direclion de 
leur propre personnalite : ämes vendues ä leur 
corps, ne sachantni n’osantlui donner un ordre, ce 
signe de la possession de soi-möme, par oü eclate 
en nous la virilite. Mais cette degradalion de quel- 
ques-uns ne prouve rien conlre la nature de tous; 
rhommc esclave ne depouille pas l’homme libre de 
sa rovaule, et lui-meme, jusque dans la servilude, il 
conserve encore les tilres de sa gloire native et le 
pouvoir de la reprendre quand il le voudra. 

L’homme est un gouvernement. Je dis l’homme 
seul avec lui-meme : que sera-ce si nous le conside- 
rons ä f’heure oü il sort de lui pour se propager 
dans les branches d’une race? Le voilä pere, c’esl- 
ä-dire qu’il regne sur des dmes venues du ciel en 
pleine ignorance de tout, auxquelles il doit tout re- 
veler, meme leur naissance, et dont la vie est un 
epanchement continu de la sienne. Il faudra qu’il 
ouvre leurs yeux, qu’il fa^onne leurs oreilles, qu’il 
Iransforme leur respiration sur leurs levres et en 
fasse une parole qui dise leurs pensees ; qu’il assou- 
plisse leurs membres, prepare leur beaute, travaille 
au myslere de leur conscience , et y verse , avec le 
bien, la joie de l’accomplir. Il faudra qu’il leur laissc 
un nom, un patrimoine, un elat stable dans ce 
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rnonde qui ne fait que changer, qu’il les conduisc 
enfin de loutes les impuissances de leur berceau ä 
la liberle d’une jcunesse sans tache et capable de se 
conlenir. Qu’est-ce qu’unc famille, sinon le plus ad- 
mirable des gou vernemen ls?N ul de nous n’echappe 
ä cette sainte lulelle; nul de nous ne peilt sc dirc 
qu’il s’est forme tout seid, etnos vertus, si nous cn 
avons, ne sont qu’un ccbo prolonge de l'äme de nos 
pöres. Nous redisons leur vic dans la nötre, et, en y 
ajoulant nos propres merites, nous ne faisons qu’e- 
lever leur gloirc et couronncr leur ceuvrc. 

Mais, du moins, sorti par Tage du gouverncment 
domestique, l’homme se verra-t-il affranchi de tout 
autre gouverncment? N’aura-t-il plus ä repondre de 
lui qu’ä lui-meme? Sera-t-il ä lui seul sa lumiere , sa 
puissance et sa loi? 11 n’en va pas de la Sorte , Mes- 
sieurs, et toute notrc ardcur d’emancipalion, dans 
les plus effrenes jours de la jeunesse, ne parvient 
qu’ä nous rendre csclaves de nos viccs sans romprc 
le moindre fil des liens tissus autour de nous. Des 
que l’bomme met le pied au senil de sa maison, il 
rcncontre la eile, ou, si vous l’aimez mieux, la com- 
mune, c’est-ä-dire l’association d'un certain nom- 
bre de familles rassemblees sur un meme territoire 
et sous un gouverncment plus etendu que le gou- 
vernement paternel. Dans la famille , l’homme n’e- 
tait assujetli qu’ä l’amour de ses parcnls; il elait 
eelaire, prolege et conduil par la plus douce aulo- 
rite qui soit au rnonde : mais en entrant dans la eite, 
un regard moins proclie et moins indulgent lombe 
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sur lui. La severite s’augmente avec la force, et les 
devoirs s’el&vent dans la mesure oii grandit la pro- 
tection. Ce n’est plus le pere ou la mere qui inslruit, 
qui rcdresse et qui sauve : ce sont des concitoyens 
que lcur dge et leurs Services onl elus. Ils gouver- 
nenl les interets communs au nom de la confiancc de 
tous, et la necessile qui a fait leur magistrature est 
soutenue de l’opinion publique qui a choisi leurs 
personnes. 

La commune loutefois n’est que Telement bornö 
d’une puissance bien autrement vaste. De memeque 
la Familie ne subsisterait pas sans la commune, qui 
la contient et la protege, la commune ä son tour 
n’aurait aucunc chance de duree si eile n'etait com- 
prise dans un gouvernement plus general et plus 
fort. L’instinct de la securite l’eut bien vite appris ä 
rhomme. 11 ne se contenta point d’entourer de mu- 
railles des champs et des maisons pour y defendre 
avec la eite le premier element de sa vie, il etendit 
sa droite , et prenant au loin possession de l’espace, 
il se fit avec les fleuves et les montagnes des bar- 
rieres que ses vertus rendirent sacrees. Il y mit son 
nom avec un drapeau, et, tranquille par son cou- 
v ragc derriere celte lointaine circonvallation, il fut 
un peuple et cornmen^a i'histoire. Mais ni frontieres 
profondes, ni combats victorieux ne suffisenlä l’exis- 
tence d’un peuple ; il y faut une intelligence unique 
et universelle, qui remplisse de son action toutes 
les parties du territoire commun, regle et maintienne 
les droits, prevoie les besoins, et soil comme Tarne 
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oti rcspirent le vouloir el la pensee de tous. Un pcu- 
ple qui perd son gouvernement sc perd lui-memc, 
ä moins que, par un eflort immediat, il ne lire de 
ses ruines un homme ou un corps qui lui rcnde l’in- 
telligence et la puissance avcc l’unite. Car rinlelli- 
gence ella puissance, nous l’avonsdit, sont lescon- 
dilions essentielles du gouvernement, et quelle que 
soit sa forme, monarchic, aristocratie , democralie, 
c’est loujours, sachez-le bien, Messieurs, l'intelli- 
gence qui conduil, la puissance qui prolege, et il 
n’est aucun moyen d’echapper ä ce droit nalurel de 
la superiorile. Si vous vous eliez flatles jamais de 
creer un Etat oü, par amour d’une egalile parfaile, 
le gouvernement apparlicndrait aux esprilssans lu- 
miere et aux brassans genie, detrompez-vous de ce 
rdve. Alhenes fut la plus populaire des republiques; 
Alhenes pourtant nommail dans ses inst itutions l’a- 
reopage et le Senat. Et encore que l’assemblee du 
peuple eüt un pouvoir qui dominüt tout le reste, la 
tribune aux harangues s’elevait encore plus haut. 
Elle ne supporlait pas l’ambilion sans habilete ; eile 
repoussait Demoslhönes encore trop jeune dans l’e- 
loquence, et suscilait de ses marches souveraines 
les grands hommes qui ont fait du nom de la Grece 
une partie meme de rimmorlalite, Milliade, Cimon, 
Themistocle, Aristide, Phocion, Pericles, et laut 
d’autres qui se nomment sans vous et malgre moi. Il 
est vrai, le peuple alhenien s'indignait souvent d’o- 
beir ä la gloire de ses heros, et cherchait dans l'os- 
tracisme une consolation de ses jalousies. Mais le 
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lendemain du jour oü il avail banni l’eloquence el 
le couragc, il les applaudissait ä la tribune, et la 
Grece, docile aux caprices de ses enfants, leur 
rendait d’autres Milliades et d’autres Themistocles 
par une fecondite plus inepuisable que la proscrip- 
tion. 

A tous les degres donc de l’existence , dans la fa- 
mille, dans la eile, dans l’Etal, rhornme est gou- 
verne. Nulle part, pas müme au fond des forets, il 
ne vit sans une intclligence qui le guide et sans une 
puissance qui le couvre. Spectaele d’aulant plus rc- 
marquable que nous n’ainions pas 1c pouvoir, el que 
tout un cöte de notre genienous pousse ärhumilier. 
Mais c’est en vain. Si le nom de roi nous fait peur, 
nous nous donnerons un archonte; si le nom d’ar- 
chonte nous scmble encore trop fier, nous choisirons 
un consul; si le nom de consul nous blesse, nous 
meltrons ä notre tele un president; enfin, si tout 
lilre et tout regne nous sont importuns, nous pren- 
drons pour un jour un enfant dans la foule , et nous 
lui dirons : Soisl’hommc d’aujourd’hui ! 

Peut-etre m’opposerez-vous cependant qu’apres 
tout l’humanite n’est pas gouvernee, mais que , re- 
duile en tron^ons qui se heurlent et se dechircnt, 
eile ne presente aux ycux qu’un amas informe oü 
Ton ne discerne ni plan , ni unile, ni progrüs, rien 
qui annonce un corps avanqant sous une main eclai- 
ree etpuissanle vers une fin connue. I'lots brises par 
des flots, les peuplcs se succedent aux mümes lieux 
avec de pareilles vicissitudes, et leur nom demeure 
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dans leur heritage ne nous apprend d’euxet de nous 
que notre commune fragilite. C’est l’apparence , 
Messieurs; mais ce n’est pas l’etat vrai. L’humanite 
n’a pas de gouvernement visible et connu pour les 
cboses de l’ordrc temporel, et cela par un dessein 
exprös de Dieu , qui n’a pas voulu placer sous une 
seule main tous les droits et tous les inlcrels du 
monde , mais en partager la direction pour en main- 
lenir rharmonie par la lutte et la liberle. L’ordre 
temporel d’ailleurs ne contient pas la fin derniere 
de l’homme ; il n’en est que la preparation, et il 
convenaitqu’un gouvernement general ne fütdonne 
au genre humain qu’en ce qui concerne son bien uni- 
versel et final. Nierez-vous que ce gouvernement 
exisle? Niercz-vous qu’il y ait au monde, quantä 
notre fin religieuse et supreme , une inlelligence , 
une puissance, un amour, par qui nous sommes uni- 
versellement et solidairement gouvernes? Mais je 
n’ai pas besoin de vous interpeller ainsi : vous l’avez 
nommec dejä celte autorite unique, qui elend sa 
providence au delä de toutes les fonctions creees par 
lc hasard des armes etla justice des peuples, et qui, 
sans distinclion de raccs ni de cultures, pousse le 
genre humain comme un seul homme au terme oü 
Dieu lui a promis de se trouver. Sans doute, vous 
n’acceptez pas tous volonlairement son eminente di- 
rection; mais qu’importc! ellen’cn existepas moins. 
Elle alteint, malgre eux, les enfanls qui la renient, 
et poursuil leur ingratilude de bienfaits qui ont pour 
ce monde meine une eclatante eflieacite. Comme l’A- 
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raxe mugissait sous le pont que lui avaient un jour 
bäti les consuls romains, ainsi les flots des genera- ^ 
tions passent, en lui jelant l’outrage, sous l’arche 
tutelairede l’Eglise catholique. L’Eglise, tranquille 
dans sa luniiere et dans sa force , laisse dire leur 
colüre ; eile benit ceux qui 1’insultent avec ceux qui 
la respectent, et leur ouvre ä tous la route qui mene 
par la verite £t l’ocean de l’elernitd. 

C’est le sort commun des gouvernements d’ötre 
meconnus d’une partie de ceux qui jouissent des 
cflets de leur protection. Le pere, dans sa famille, 
n’est pas exempt de celte dure loi ; le magistrat et 
le prince lasubissent plus haut, etl’Eglise, sommet 
venere de toute humaine direction, est au delä de 
toute autre la victime de l’empire qu’elle exerce et 
des biens qu’elle repand. Un lien mysterieux unit 
ici-bas la soufl'rance et le pouvoir. L’ämc elle-meme 
subit l’injure du corps qu’elle conduit, et jusqu’au 
plus profond nccud de notre indivisible personnalile, 
la revolle a des heures, pour ne pas dire des äges. 
G’est donc ne rien affirmer contre le gouvernement 
universel de l’Eglise que de lui opposer rindilTerence 
ou la rebellion d’une partie du genrc humain ; son 
pouvoir, quoique nie et combaltu, ne s’en exerce 
pasmoins avecune plenitude qui penötre l’ensemble 
et conduit ou dispose ä ses destinees la poslörile 
d’Adam. Luniiere superieure ä toute luniiere, force 
invincible ä toute force, amour plus grand que tout 
autre amour, l’Eglisc röunit ä un incomparable de- 
gre les elemenls qui composent la notion ideale du 
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gouvernemenl. Elle couronne ici-bas cette magni- 
fique hierarchic de direclion et de protection dont 
1’ctme humaine esl le principe, et dont Dieu , sans 
doute, est l’invisible et dernier anneau. Car coni- 
ment s’imaginer que cette loi genereuse du gouver- 
nement ne remonte pas plus haut que l’homme, et 
que Dieu se soit interdit d’eclairer et de conduirc le 
monde qu’il a l'ait? Partout oü nous avons rencontre 
le fort avec le faible, nous avons vu le faible sous la 
protection du fort; partout oü nous avons saisi 
l’onibrc avec la lumiere, nous avons vu la lumiere 
envelopper l’ombre pour la dissiper; or Dieu est la 
souveraine force , et 1’homme n’cst devanl lui qu’un 
point obscur et debile, d’aulanl plus digne de pitie 
qu’il gravile vers l’infini , et que c’est Dieu lui-meme 
qui lui a fait signe de venir. Est-il permis de croire 
qu’il l’abaudonne, apres l’avoir appele, et que cette 
main liberale et puissanle soit la seule main qui ne 
lienne pas le sceplre d’un gouvernemenl? 

Ecoulons la-dessus, Messieurs, le sens de l’hu- 
manite. Sachons d’elle-meme si eile se croit gouver- 
nec par Dieu , et si dans cette grande queslion de la 
realite du gouvernement divin , eile nous parlera 
comme l’Eglise etcomme Jesus-Christ. 

Sa reponse n’est ni longue, ni douleuse; eile est 
conlenue dans un scul mot que toule la terre con- 
nait, parce que toutc la terre l’a repele : la Provi- 
dence ! La Providencc, mot admirable, qui a jailli 
de deux autres mots, oü la conscience universelle 
a puise l’eloquente expression de sa foi , preevidere , 
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providere , prevoir et pourvoir. C’est qu’en eflet les 
dcux fonctions principales de tout gouvernement sont 
de prevoir les besoins par une sagesse qui plonge 
dans l’avenir, et d’y pourvoir par une puissance qui 
cömmande aux evenemcnts. Et l’humanile croit que 
cette sagesse est en Dieu , que celte puissance s’y 
trouve aussi, et qu’un amour sans bornes les met 
l’une et l’autre au Service des faibles, c’est-ä-dire au 
Service de tous, mais particuliörement de ceux qui 
savenl leur faiblesse, et qui, la confessant ä Dieu 
dans la priere, lui demandcnC humblement son se- 
cours. C’est pourquoi l’humanite prie en tout lieu et 
ä toute heure; il n’est aucun de ses besoins qu’elle 
croie elranger au cceur de Dieu. Elle s’adresse ä lui 
comme ä la clarte qui voit tout, ä la souverainete 
qui peut tout, ä la bonte qui yeut ce qu’elle peut, 
et fallüt-il des miracles pour exaucer sa priere, eile 
y compte fermement, comme sur 1’elTet naturcl d’un 
ordre qui cömmande ä toules les lois. Ce n’est pas 
seulement dans de rares et solennelles circonstances 
que sa voix supplianle montc vers Dieu , comme si 
Dieu ne s’elait reserve d’intervenir que dans les eve- 
nements fameux qui changent lc cours des choses et 
desnations. Non , la priere sort du cceur des pauvres 
comme du cceur des rois, eile se croit aussi forte en 
s’elevanl du loit de chaume qu’en s’elevanl des 
lambris de cedre, enparlantä Dieu d’un morceau 
de pain qu’en l'occupant d’un empire. Ce pauvre a 
crie, disail David , ce pauvre a crie, et Dieu l'a en- 
lendu. — Iste pauper clamavit , et Dominus exaudivit 

VI. — 2 
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eum (1). Meme ä voir la confiancc des petits dans le 
gouvernement du Tres-Haut, on croirait qu’ils sa- 
vent ä fond celte grande loi qui cngendre la protec- 
tion de l’itnpuissance meme, et qui fait ainsi de Dieu 
et de l’opprime les deux choses qui se touchent Je 
plus pres. 

Je ne crois pas, Messieurs, que personne puisse 
nier l’universalite de la priere, ni demenlir celte 
consequence qu’elle porte avec eile, de la foi-du 
genre humain au gouvernement de Dieu. Sans doute, 
il est des hommes qui ne prient pas ; il y en a meme 
aujourd’hui pcut-etre plus qu’il n’y en eut jamais. 
Depuis que le christianisme a enseigne aux hommes 
la priere dans loute sa purete, celte purete meme a 
souleve des degoüts, et le coeur d’un plus grand 
nombre s’est relire en soi , loin de lout secours di- 
vin. Mais celte apostasie de l’orgueil envers la Pro- 
vidence n’a pas ebranle le fond de l’esperance com- 
mune; l’äme liumaine se tourne encore vers Dieu 
dans ses difticulles, et ceux-la memcs qui ont appris 
du raisonnement ä ne plus s’appuycr qu’en eux reap- 
prennent du malhcur le secret de la supplication. Ce 
qu’ils ölent dans les jours de leur gloire ä l’unani- 
mite du temoignage en faveur du gouvernement de 
Dieu, ils le lui rendent avec usure dans les jours de 
leur infirmite. Et ce cri plainlif et conflant ne put-il 
jamais elre arrache de leur poitrine , que fait l’obs- 
tination de quelques-uns contre la pente naturelle 
de tous? 

(1) Pflaume xxxiii, vers. 7. 
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Vous me direz peut-elre ä votre tour : Que fait la 
foi de l’homme ä la realite du gouvernement divin? 
Messieurs, rappelez-vous toujours que je ne me suis 
pas pose devant vous comme un philosophe, mais 
comme un chreticn. Je ne vous enseigne pas ce que 
j’ai appris des investigations de ma pensee, mais ce 
que j’ai reQu de Jesus-Christ, aprcs m’etre demon- 
Ire et vous avoir demontre ä vous-memes la divinite 
de son ceuvre et de sa personne. Cette autorile di- 
vine plane au-dessus de lout mon enseignement. 
Elle en est la lumiöre, la garantie , la puissance : j’y 
ajoute une clarte de plus, celle de la raison. Je tiens 
de Jesus-Christ que Dieu gouverne le monde. J’ai 
entcndu les prophetes qui ont prepare sa vcnue s’e- 
crier ä l’envi : Peuples de la terre, adorcz le Sei- 
gneur; que les nations se rejouissent el qu’elles Iriom- 
phent, parccque, Seigneur, vous les gouverncz avec 
cquile el que vous les conduisez dans lajuslice ! Votre 
träne, 6 Dieu, est dans les siecles des siecles, et le 
sceptre de votre regne est un sceptre de direclion (1). 
J’ai entendu Jesus-Christ prononcer lui-möme cet 
Oracle , plus magnifique encore dans sa simplicite : 
Ne sogcz pas inquiets de votre vic au sujet de la nour- 
riture que vous lui donnerez, ni de votre corps au 
sujet du vetement dont vous le couvrirez. Est-ce que 
la vie n’est pas plus que la nourriture, et le corps 
plus que le vetement? Regardez les oiseaux du ciel : ils 
ne sement ni ne moissonnent, ni ne rasscmblent la 


(1) Psaumc lxvi, vers. 4 et 5. — Psaurac xuv, vers. 7. 
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moisson dans des greniers , mais c’cst votre Pere Ce- 
leste qui lesnovrrit. Orn’ctes-vous pas plus qu'eux?... 
Et pourquoi seriez-vous inquiets de votre velement ? 
Bcgardez comment croissent les lisdes champs : ils ne 
travaillent ni ne filmt, et cependant je vous dis que 
Salomo )i , dans toulc sa gloire, n'etait pas couvert 
commc l’un d’eux. Si donc Dien liabille ainsi V herbe 
des champs , qui cst aujourd’hui et que demain l’on 
jette au feu, combten plus vous autres, hommes de 
peu de foi? Cherchez donc d’abord le regne de Dien 
et lajuslice, et tout le reste vous sera donne par-des- 
s us ( 1 ). Les chreliens onl reQU avec amour celte 
incfl'able expression de la Providencc de Dieujils 
n’ont pas besoin d’une autre assurance pour se te- 
nir convaincus de l'action qu'elle exerce ä loute 
heure en faveur de ious. Mais, tranquilles sur une 
parolc qui ne les a jamais Irompcs, ils sont bien 
aises pour vous que la voix du genre humain s’unisse 
ä la voix du Fils de l’homme pour rendre hommage 
ä la realite du gouvernement divin. Car, nieme en 
separant cc temoignagedu lemoignage prophetique, 
il n’est pas facile ä la raison des incroyants de nie- 
priser la raison de riiumanile. Nous sorames tous 
de la nieme chair et du meine esprit; nos inslincts, 
nos senliments, nos inluilions, nos experiences, tout 
cela vicnl du fond de l’homme, et compose une so- 
lidarile intellecluelle dout il n’est permis ä personnc 
de briser legörement le faisceau. Ici, d’aillcurs, la 


(1) Sainl Mallhieu, cliap. vi, vers. 2Ü el suiv. 
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pensee commune n’est pas un simple fait, une altes- 
tation denuee d’evidence et de raisonnement : le 
genre humain, en donnanl sa foi au gouvernemcnt 
de la Providence, cede ä la clarted’une loi generale 
dont il est partout l’acteur autant que le temoin. 
Tout etre sur la terre, meme les poisons et sauf les 
scelerats, nous apparait sous la forme d’une activite 
bienfaisante , et plus l’etre s’eleve, plus il repand 
autour de lui le parfum et la semence des biensdont 
il a le tresor. Un etre inactif est une chimere, et une 
activite qui ne se verse pas en bienfaits est un 
monstre. Comment donc l’Elre infini, l’Elre crca- 
teur, 1 Etre seul qui ne perd rien en se donnant, 
comment Dieu, le monde une fois cree, cesscrait-il 
d’elre aclif ä notre egard? et comment, s’il resle 
actif, nous dispenserait-il autre chose que la lumiere, 
la force et l’amour, en qui se resuinent lous ses at- 
tributs? Mais la lumiere illumine, la force soulient 
et combat, l’amour echaulfc ce qui est dejä illumine, 
et resserre dans une etreinle puissante ce qui est 
dejä fortifie : or etre eclaire, soutenu, protege, em- 
brasse, c’est etre gouverne. Ou Dieu sc tait ä notre 
egard , ou il nous gouverne : c’est Tun des deux. 
Mais dire qu’il se tait, dire qu’il s’enfonce loin de 
nous dans son inaccessible essence, spectateur ä 
peine curieux de nös eflorts et de nos maux, c’est 
l’accuser d'etre moins utile qu’une goulte de pluie 
et moins genereux que le calice d’une fleur : ni la 
pluie ne garde sa fdcondite, ni la fleur son bäume. 

J’entrevois votre pensee : Dieu, ditcs-vous, n’est 
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jamais inactif ä l’egard de l’hommc, et pourtant il ne 
le gouverne pas. II n’est point inaclif, parce cju’il Ic 
conserve dans son etre par le sien; il ne le gou- 
verne point, parce qu’il n’ajoute rien, selon lescir- 
constances, ä la quanlile d’etre qu’il lui a deparlie 
primitivement. Dieu est le soleil unique dont le 
rayonnement immorlel soutient les existences; mais 
il ne varie point sa splendeur selon leur faiblesse ou 
leur force, et c’est leur liberte qui roule autour de 
son astre immobile dans une orbile diversement fe- 
conde en vigueur ou cn defaillancc, en illuminalion 
ou en obscurcissement. 

Sansdoute, Messieurs, Dieu, dans cette supposi- 
lion, n’est pas metaphysiquement inactif ä l’egard 
de l’homme, mais il lui est strictemcnt indifferent. 
Kais ce que tu pcux, va oü tu veux, deviens je ne 
saisquoi, tolle est, selon vous, la pensee de Dieu 
pour sa crealurc libre, pour cette crealure qu’il a 
faile par amour et predestinee, si eile est fidele, ä 
vivre eternellemenl avec lui. Est-ce lä le röle d’une 
activite bienfaisante , le röle d’un pöre? Suffil-il 
d’avoir donne la vie ä une äme fragile, cn lui assi- 
gnant un bul immense, pour que soit accompli le 
devoir du fort envers le faible, du perc envers le 
fils? Et si l’on veutdistinguer la simple Conservation 
du fait meine de la crealion, suffit-il ä la Donte in- 
finie de ne pas replonger les etres dans le neant, et 
de les tenir suspendus sur l’abime oü la liberte les 
retient et peul les faire tomber? Qu’une puissance, 
comme le soleil, privee de deliberation et de vouloir, 
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verse sa lumiere sur les corps inferieurs avec unc 
indiflerence mathematique, cela se conqoit; mais 
que la lumifcre vivanle et libre se repande avec la 
möme impassibilite, cela se conqoit-il? Le soleil,ou- 
tre qu’il n’est pasle maitre de lui, n’eclaire que des 
mondes subordonnes comme lui ä des lois mecani- 
ques, qui ne leur permeltent pas de s’ecarter du 
plan oü les rayons de l’astre souverain peuvent les 
atteindre el les vivifier. Mais les inlelligences, qui 
ont Dieu pour astre, ne sont pas soumises ä 1’enipire 
inflexible du mecanisme; elles s’eloignenl de leur 
centre autant qu’elles le veulent, et si Dieu ne les 
suit pas dans leur fuite, il est manifeste que l’ordre 
moral manque des secours surabondamment depar- 
tis ä l’ordre physique, et que Dieu traite les esprits 
avec une negligence que n’avoue point la paternite. 
Si je le pensais tout seul , je m’inquieterais de l’iso- 
lement de ma pensee; mais c’est le genre humain 
qui le pensc avec moi. 11 ne separe point l’idee de 
Dieu de l’idee de la Providcnce, et, chose dignc 
d’attenlion, il s’est beaucoup plus mepris sur la na- 
lure divine que sur la nature du gouvernement di- 
vin. L’antiquite paienne s’est fait plus ou moins des 
dieux indignes : eile ne refusait ä aucun d’eux une 
oreille sensible ä nos plaintes, une intervention dans 
nos biens et nos maux, et, encore qu’elle supposat 
qu’il y en eüt de mechants, eile savait des chemins 
pour descendre jusqu’aux enfers et y toucher le 
cceur des plus durs immortels. La negation de la 
Providence commenqa dans Epicure le regne de 
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l’atheisme ; le premier qui voulut rejetcr Dieu au 
nom de la sagesse, se contcnta de rejeler son gou- 
vernement. C’etait frapper au cceur la notion meme 
de la Divinite. Elevez dans le ciel, aussi haut que 
vous le voudrez, une intelligence et une puissance 
immesurables; donnez-lui des noms sublimes et des 
attributs aussi grands que ses noms : si vous retirez 
de sa main le sceptre qui gouverne, sachez-le, vous 
n’aurcz pas meme fait une idole. Le peuple passera 
sans le voir, et, plus puissant que votre implacable 
metaphysique, il redira, sur un mode ou sur un 
autre, le chanl de David : Qui habitat in adjutorio 
Altissimi, in prolectione Dci codi commorabilur. — 
Cclui qui habile en petisce dans le secours du Trcs- 
Ilaut, habilera reellement dans la protection du Dieu 
du ciel (1). 

M’opposerez-vous, Messieurs, opposerez-vous au 
genre humain que le gouvcrnement de la Provi- 
dence est incompatible avec le maintien des lois ge- 
nerales qui regissent l’univers? Mais que me rcpon- 
drez-vous si je vous dis que le gouvcrnement est 
lui-möme une loi generale? et n’ai-je pas commence 
cette Conference en vous demontrant qu’il en est 
ainsi? Une loi generale est un ordre constant, qui 
embrasse les etres et les faits de meme nalure et se 
les assujeltit. Or tel est le gouvernemenl. Dieu, au- 
teur de toutes les lois, en donnant aux intelligcnces 
le pouvoir de les meconnaitre, a prepare aussi le 

(1) Psauine xc, vers. I. 
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moyen de les y raainlenir et de les y ramener. En 
meme temps qu’il fondait la liberte, il fondait le 
gouvernement, et lous les deux sonl les elements 
reciproques dont se compose l’ordre moral. Sans la 
liberte, l’ordre moral, cet ordre oü l’elre travaille ä 
sa propre perfection, n’existerait pas, et sans le 
gouvernement il se perdrait dans une irremediable 
confusion. La liberte est le fleuve des actes respon- 
sables; le gouvernement est le rivage qui les con- 
tient et les conduit ä leur terme naturel. Chaque 
goutte d’eau, chaque vague, peuvent s’ecarter du 
cours oü ils sont compris et se frayer des roules 
sans issue; mais la masse des eaux ne se derobe 
jamais lout entiere ä la force de la pente et des ri- 
ves, et il en rcste loujours assez au fond du vrai lit 
pour que l’ordre subsiste et que le plan divin ob- 
tienne sa realisation. Ou il faut nier la notion meme 
des lois generales, ou il faut convenir que le gou- 
vernement en porte tous les caracleres avec soi. 

Il est vrai que les lois de l’ordre moral n’agissent 
pas comme celles de l’ordre physique, c’est-ä-dirc 
qu’elles ne saisissent pas les etres et les faits de leur 
domaine par une irresistible action ; la volonte gou- 
vernee demeure libre devant la volonte qui gou- 
verne : mais s’ensuit-il que la loi du gouvernement 
n’existe pas? S’il en etaitainsi, la loi serait syno- 
nyme de necessite, et ä la matiere seule appartien- 
drait le privilege d’ötre ordonnee. D’une aulre part, 
la liberte se confondrait avec le desordre, et toute 
intelligence serait de sa nature un chaos. 
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Hestons dans le vrai. Quc la peur d’ßtrc eclaires 
par la Bonte divine, soutenus et conduits par eile, 
ne nous precipite pas dans les profondeurs d’un ma- 
terialisme sans conscience et sans humanile. Con- 
fessons que l’harmonie universelle se decomposc en 
deux ordres : l’ordre physique et l’ordre moral, 
tous les deux regis par des lois qui agissent selon la 
nature des elres conipris dans leur sphere, tous les 
deux venant de Dieu, qui est leur moderateur parce 
qu’il est leur principe, et qui les fait servir ä la des- 
tinee des esprits capables de le connaitre et de Vai- 
mer. Ni les lois de l’ordre moral ne detruiscntcelles 
de l’ordre physique , ni les lois de l’ordre physique 
ne dctruisent celles de l’ordre moral. Dieu eclaire 
les intelligences par une lumicre qui ne blcsse en 
rien la lumiere des corps; il les souticnt par une 
force qui n’allere en rien la force meeanique; il les 
conduit par un mouvemenl qui n’arrele point lo 
mouvement des mondes, en quelque maniere qu’ils 
parcourent les champs infinis de l’espace oü Dieu 
les a semes. Le miracle , il est vrai , enlre pour unc 
part dans le gouvernement de la Providence ; mais 
quand meme il suspendrait qü et lä les lois de Vor- 
dre physique, il n’en compromeltrait pas l’ensem- 
ble et la gravite. Une goutte d’eau delournee de sa 
place dans l’Ocean y ^auserait plus de Sensation 
qu’un miracle perdu dans Vordre entier des choses. 
Le miracle d’ailleurs, ainsi que jo l’ai prouve en 
parlant de ceux de Jesus-Christ, est un hommage 
de la toute-puissance de Dieu ä la stabilile de la na- 


Digitized by Google 


— 27 — 


ture. Dieu respecte la nature en paraissant ia vio- 
ler; il n’y trouble en rien l’ordonnance mathema- 
lique qui est la seule loi des corps, et reffet qu’il 
obtient de leurs forces par l’applicalion de la siennc 
est aussi simple que l’effet que nous y produisons 
par l’application de la nötre. 

Dieu gouverne le monde, l’humanite le croit, et 
l’humanite se rend compte de cettecroyance, qui fait 
partie de ses plus cheres pensees et de ses plus in- 
vincibles traditions; mais eile fait plus encore que 
d’y croire et de se justifier sa foi, eile voit de ses 
yeux, ä n’en pouvoir douter, l’action meme du gou- 
vernement divin. Dieu est invisible dans son essence, 
il ne Test point dans ses actes. S’il etait dans ses 
actes aussi myslerieux que dans son essence, nul 
ne croirait en lui , ou du moins la voix du peuple ne 
le saluerait pas de celte acclamation unanime et in- 
vetcree qui fait fremir l’enfer du bruit de son nom , 
et le rapporte jusqu’au ciel ä l’oreille 6mue des purs 
esprits. Lc peuple raisonne peu, il voit, il touche, 
il sent, et, pour qu’il s’emeuve de Dieu, il faut que 
Dieu lui arrive moins comme une idee que comme 
une Sensation. Ainsi en est-il. Pendant que le ciel et 
la terre roulent dans leur cycle impassible, l’homme 
s’agite en d’autres revolutions, et la Providence lui 
apparait sur un double theätre , le theätre prive des 
ämes, et le theätre public de l’histoire. Quel est celui 
de nous qui n’ait point rencontre dans sa vie une 
autre main que la siennc, une main imprevue, ha- 
bile , profonde , inexplicable par un autre nom que 
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le nom de la Providence? On en peut douter quel- 
quefois, on n’en doute pas toujours. Si le succes 
cause aisement l’ingratitudede l’orgueil, leraalheur 
que nous n’avons pas cherche nous revele en nous 
un autre artisan que nous. Et encore que je ne puisse 
pas dire d’oü nous vient cette certitude, eile nous 
vient pourtant. Une äme est bien maudite qui ne 
s’arrete jamais dans ses annales interieures ä un 
cerlain point, pour se dire : Ce n’etait pas moi. Mais, 
quoi qu’il arrive des sages et des superbes, lcs 
simples de ce monde, ceux qui n’ont point de res- 
sources contre leur conscience, ccux-lä s’aperQoi- 
vent de Dieu dans le lissu de leur vie , et tous les 
astres ensemble nc les touchent pas autant que cette 
entrevue privee que les Ecrilures appellent la Visi- 
tation de Dieu. Qu’cst-ce que V komme, disait David , 
pour que vous ayez Souvenir de lui, et le /ils de 
V komme, pour que vous le visitiez (1)? Et Job, s’e- 
panchant dans les meines termes, disait aussi : Qu’esl- 
ce que l komme pour que vous approehiez de lui volre 
cosur? Vous le visitez des le rnatin, et vous l’eprouvez 
aussildt (2). 

Mais ces mysleres de l’existence intime brisent 
tout ä coup leur enveloppe, etdeviennent, en s’ap- 
pliquant aux peuples, des evenements qui fonl de 
leur histoire l’histoire meine de Dieu. On travaillo 
bien contre cette histoire pour lui ravir dans le passe 

(1) Psaurne viu, vers. 5. 

(2) Job, chap. vit, vers. 17 el !S. 
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son caraclere divin ; on lui fait du temps un linceul 
pour y cacher la Providence aux regards trompes : 
heureusement l’histoire n’est jamais finie, eile se 
poursuit vivante sous les yeux des generalions, et 
tous, avant de inourir, nous la voyons un jour ou 
l’autre teile qu’elle est. Vous la voyez, Messieurs : 
et sans regarder en arriere ni en avant de notre dge, 
en nous tenant ä l’heure precise oü nous sommes 
parvenus, je vous le demande, qui tient le sceptre 
de nos destinees? Qui se flatte de nous conduire? 
Qui peut se prometlre ou meine nous nommer le 
porl? Ni les hommes d’experience pourtant, ni le 
sens, et l’esprit et le courage ne manquent ä notre 
nation ; eile est encore ce peuple eloquent et brave 
que depeignait Cesar, doue du plus beau tcrritoire 
qui soit au monde, d’une antiquite superieure ä 
toule antiquite des peuples ses contemporains et ses 
rivaux, et d’une hisloire qui lui assure les titres de 
premier-ne de l’Eglise, de bouclier de la foi et d’e- 
pec de Dicu pour la juslice. Si une terre habitee par 
des hommes pouvait se passer du gouvernement de 
la Providence, ce serait la nötre : et pourtant, au 
quatorzidne siede de notre äge , au sein de tant de 
Souvenirs et de tresors, nous voici incertains de 
nous -niemes, tremblants devant l’avenir, et, que 
nous le voulions ou non, attendant de Dieu seul le 
secret et l’heure de notre salut. Vous vous etiez 
llattes de le mettre ä l’ecart ; vous vous disiez desa- 
buses de son Christ, et n’accordiez plus ä l’Evangile 
que l’honneur vieilli d’avoir ete le preparateur ou le 
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precurseur du r&gne de la raison. Qu’en dites-vous 
ä l’heure qu’il est? Le bras de Dieu cst-il si peu de 
chose, son secours inutile, son nom une simple an- 
liquite de la rnetaphysique et de 1’abslraclion? Dans 
quel fabuleux labyrinlhe il a pris votre sagesse ! cl 
si je pouvais autre chose quc pleurer dans vos ega- 
rements les malheurs de la palrie, avec quelle san- 
glante voluple ne jouirais-je pasde votre incroyance 
vaincuc par ses fruils! 

Or ce que vous voyez, le monde l’a vu dans tous 
les temps. Sous des formes qui changent et des nonis 
qui sesuccedent, la vanite des peuplesse montre töt 
ou lard. Je dis tölou tard, parce que la Providence 
n’est pas toujours egalcment visible ; si eile parais- 
sait toujours, eile ne paraitrait jamais. Une appari- 
tion n’a lieu qu’en vertu d’une absence. Dieu se 
cache et se revele tour ä tour, alin d’etre mieux vu. 
Son silence fait le relief de sa parole , son ensevelis- 
sement donne credit ä sa resurrection. C’est pour- 
quoi il veut etre altendu, et David, son prophele, 
disait excellemment au peuple d’lsrael : Attends le 
Seigneur..., et tu le verras. Et quand le verra-t-il, 
Messieurs? Ecoulez : Tu leverras quand les peclieurs 
periront. — Exspecta Dominum..., cumperierint pec- 
catores videbis (1). 

Oui, Dieu est dans l’hisloire ; il est dans l’hisloire 
des dmes et dans celle des peuples. Et lorsqu’il me 
dil par l’Evangile que les cheveux de ma tele sonl 

(1) Psaumc xxxvi, vers. 34. 
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comples (1), je n’ai pas besoin de le croire, je lesais, 
je le sens , je le vois. 0 Dieu , c’est vrai , vous avez 
compte mes cheveux, et pas un ne tombera de ma 
tete sans votre permission. Vousm’avezmarque mon 
heure et ma place ; vous me versez votre lumiere , 
vous me portez dans votre main, vous combaltez 
pour moi. Je ne suis qu’un passereau; mais un pas- 
sereau, vous l’avez dit, n’est pas en oubli devanl 
vous (2). Combien plus un homme et un chretien ! 
un homme fait votre image, un chretien baigne 
dans le sang de votre Fils! C’est lä, Messieurs, la 
force indicible du chretien : plus que loute chose ici- 
bas, il est dans la droite de Dieu. La Providence, 
qui enveloppe et gouverne tout, l’enveloppe et le 
gouverne avec predilection. Que sera-ce del’Eglise, 
cenacle immortel des ämes rachetees, oü, dans l’obs- 
curite du temps et du changement, la foi, l’espe- 
rance, la charite, la priere, loutes les vertus et loutes 
Icurs oeuvres se tiennent debout devant Dieu en al- 
tendant son jour ! Si ce jour vien t pour tout le monde, 
combien plus vite pour l’Eglise, et plus inevilablc- 
ment! Combien tout enfant de cette merefeconde et 
sublime doit-il repeter, avec une certiludc que rieu 
n’a jamais confondue, le mot de David : Attends le 
Seigneur..., et quand les peclieurs penront, tu le 
verras ! 

Mais je me lasse de ces accenls eleves ; je vou- 


(1) Saint Luc, chap. xn, vers. 7. 

(2) Ibid., vers. 6. 
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drais descendre, et au Heu que le poele romain 
disait : 


Sicelides musoe, paulo majora canamus, 

il me plairait, en parlant de la providence de Dieu, 
d’humilier mon langage, et d’oublier Ics cedres des 
montagnes pour l’hysope deschamps. Carc’est ainsi 
que Ia Providence descend elle-möme ; du rayon dont 
eile illumine l&Jront des astres, eile eclaire la feilte 
du rocher, et la tempöle dont eile dbranle l’Ocean 
reserve une goutte d’eau pour la feuillc qui se meurt 
au fond des bois. Je voudrais l’imiter; laissant lä les 
empires, les grands destins , les cbules et les avenc- 
ments des choses fameuses, je voudrais rcchercher 
dans une dme des Souvenirs obscilrs, mais qui nous 
scraient fraternels, et qui reveilleraient au cceur 
de nous tous la memoire de Dieu dans ses bienfaits 
inconnus. 

Je vais prononcer un nom qui n’est plus celui 
d'un homme vivant, mais qui csl pourlant un nom 
contemporain. Celui qui l'a porte me lc pardonnera 
saus peine , car je ne dirai rien qui ne puisse honorer 
sa vie et ranimer ses cendres. 

Moire age se rappelle encore la celebrite dont 
jouissait, il y a un quart de siede, un homme qui 
avait porte'dans les ceuvres de la Chirurgie une in- 
trepidile d’äme aussi rare que la precision de sa 
main. Cel homme, dejä vieux, vit enlrer dans son 
cabinet une figurc simple, grave et douce, qu’il re- 
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connut aisement pour un curd de Campagne. Aprds 
l’avoir enlendu et examinc quelques instants, il lui 
dil d’un ton brusque, qui lui etait naturel : « Mon- 
sieur le curö, avec cela on meurt. » Le eure repon- 
dit : « Monsieur le doctcur, vous eussicz pu me dire 
la verite avec plus de menagement; car, bien qu’a- 
vance dans la vie, il y a des hommes de mon dge qui 
craignent de mourir. Mais en quelque maniere 
qu’elle soit dite , la verite est toujours precieuse , et 
je vous remercie de ne me l’avoir point cachee. » 
Puis, posant sur la table une piöce de cinq francs 
preparee d’avance, ilajouta : « Je suis honteuxplus 
que je ne puis le dire de si mal temoigner ma recon- 
naissance ä un homme comme monsieur le docteur 
Dupuytren : mais je suis pauvre, et il y a bien des 
pauvres dans ma paroisse ; je retourne mourir au 
milieu d’eux. » Cet accent parvint au cceur de 
l’homme que le cri de la douleur n’avait jamais 
trouble; il se sentit aux prises avec lui-memo, et, 
courant aprds le vieillard qu’il avait repousse d’a- 
bord , il le rappela du haut de sa porte et lui olfrit 
son secours. L’operation eut lieu. Elle touchait aux 
Organes les plus delicals de la vie ; eile fut longue et 
douloureuse. Mais le patient la supporla avec une 
serenile de visage inalterable , et comme l’operateur 
etonne lui demandait s’il n’avait rien senti : « J’ai 
sou Her t, repondit-il, mais je pensais ä quelque chose 
qui m’a fait du bien. » Il ne voulait pas lui dire : J’ai 
pense ä Jesus-Christ, mon maitre et mon Dieu cru- 
cifie pour moi; il eüt craint de blesser peut-etre 

VI. — 3 
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l’incroyance de son bienfaitcur, et, retenant sa foi 
sous le voilcde la plus aimabic modeslio, il lui disait 
seulement : J'ai pense ä quelque choso qui m’a fail 
du bien. A plusieurs mois de lä, par un grand jour 
d’ele, le docleur Dupuytren se trouvnit ä rilölel- 
Dieu, enloure de scs elcves et ä l’heure de son Ser- 
vice. 11 vit venir de loin le vieux prelre, suant et 
poudrcux, comme un homme qui a fait ä pied un 
long chemin, et tenant ä son bras un lourd panier. 
« Monsieur le docteur, lui dit le vieillard, je suis le 
pauvre eure de Campagne que vous avez opere et 
gueri il y a dejü bien des semaines; jamais je n’ai 
joui d’uno sante plus solide qu’aujourd’hui , et j’ai 
voulu vous en donner la preuve en vous apportant 
moi-meme des fruitsde mon jardin , que je vous prie 
d’accepler en Souvenir d’une eure merveilleuse que 
vous avez faile et d’une bonne action dont Dieu vous 
est redevable dans ma personne. » Dupuytren prii 
la main du vieillard : c’etail la troisieme fois que le 
meine homme l’avait emu jusqu’aux enlrailles. 

Enfin cet homme illustre, le docteur Dupuytren, 
se trouva lui-meme sur son lit de mort, et du regard 
dont il avait juge le peril de laut d’autres, il connut 
le sien. Celle heure le trouva ferme ; il avait eu Irop 
de gloire pour regrelter la lerre et se meprendre 
sur son neant. Mais la revelalion du peu qu’est la 
vie ne suflit pas pour eclairer l’äme sur sa destinee, 
et peut-etre est-elle le plus grave peril de l’orgucil 
aux prises avec la mort. Il faut ä ce moment supreme 
reconnaitro egalcment la miserc et la grandeur de 
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l’homme, et si le genie peut s’elever de lui-memc 
jusqu’ä sentir sa misere, il ne peut pas en inemc 
temps comprendre sa grandeur. Ce double sccretnc 
s’unit et ne se manifeste ä la fois que dans une clartd 
qui vient de plus haut que la gloire. Dupuytren 
la vit venir. En roulanl dans les replis de sa me- 
moire le speclacle des choses auxquelles il avait as- 
sisle, parmi tantde figurcs quis’abaissaientsous son 
dernier rcgard, il en etait une qui grandissait tou- 
jours, et dont la simplicite pleine de gräce lui rap- 
pelait des senlimenls qu’il n’avait eprouves que par 
eile. Le vieux eure de Campagne etait demeure pre- 
sent ä son äme, et il en recevait, dans ce Vestibüle 
elroit de la mort, une constante et douce appari- 
lion. Messieurs, je ne vous dirai pas le resle : Du- 
puytren touchait aux abimes de la verite, et pour y 
descendrc vivant, il n’avait plus qu’ä tomber dans 
les bras d'un ami. C’esl le don que Dieu a fait aux 
hommes depuis le jour oü il leur a lendu les mains 
du haut de la croix, le don de recevoir la vie d’une 
äme qui la possede avant nous, et qui la verse dans 
la nötre parce qu’elle nous aime. Dupuytren eut ce 
bonheur. Au terme d’une memorable carriere, il 
connut qu’il y avait quelque chose de plus heureux 
que le succes et de plus grand que la gloire : la cer- 
tilude d’avoir un Dieu pour pere, une äme capable 
de le connaitre et de l’aimer, un Redempteur qui a 
donne son sang pour nous, et enfin la joie de mourir 
eternellcmcnt reconcilie avec la verite, la justice et 
la paix. Messieurs, la Providencc gouverne le monde, 
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et son premier ministre, vous venez de l’apprendre, 
et vous en devez ä Dieu d’immorlellcs actions de 
gräces : son premier ministre, c’est la vertu. 
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S01XANTE-HUIT1EME CONFERENCE 


DES LOIS FONDAMENTALES DU GOUVERNEMENT DIVIN 


Monseigneur, 

Messieurs, 

II existe un gouvernement divin : ce n’est pas seu- 
lement la foi de l’Eglise catholique, c’est la foi per- 
severante du genre humain tout entier, et vous avez 
vu les motifs qui elövent cette croyance ä la clarte 
d’un dogme philosophique autant qu’ä la certitude 
d’un dogme religieux. Mais ce n’est pas tout que de 
connaitre l’existence d’un gouvernement; il faut 
aussi connaitre ses lois, c’est-ä-dire lesreglcs qu’il 
suit dans la direction et la protection des ötres libres 
qu’il se propose de conduire ä leur fin. Et comme 
toutes les rögles ont elles-mdmes leur source dans 
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certains principes premiers el generaux qui prennen t 
le nom de lois fondamentales, nous nous demando- 
ronscesdeux clioses : Le gouvernement divin a-l-il 
des lois fondamentales? Quelles sont ces lois? 

Or se demander si le gouvernement divin repose 
sur des lois fondamentales, c’est-ä-dire sur des prin- 
, cipes qui le dirigent lui-meme, c’esl se demander 
s’il est absolu ou tempere , arbilraire ou rationnel, 
en d'aulres lermes, si la volonte de Dieu considerec 
en soi est la norme uniquc et supröme des choses, 
ou bien si cette volonte est elle-meme regie par une 
lumtere qui est la racine de l’ordre, son type etson 
flambeau. La question est grande, Messieurs : car, 
Dieu etant l’exemplaire univcrsel , la forme de son 
gouvernement nous revelera la forme vraie des gou- 
vernements inferieurs qui derivent du sien. 

Je le repete donc : est*ce la volonte pure de Dieu 
qui rögle toul et qui decide de tout , et faut-il inscrire 
ä la premiere page des lois divines, source des lois 
humaines, ce vers fameux : 

Sic volo, sic jubeo, stet pro ratione volunlas? 

ou bien Dieu, dans l’equite sereine et sublime de 
son etre,consulte-t-ilaudedansdelui quclque chose 
quand il veut Commander? La volonte est le siege 
du commandement ; mais le commandemont que 
rien n’eclaire et ne dirige est, de sa nature, une 
puissance aveugle , et la volonte d'oii il sort n’est pas 
non plus, ä ne considerer qu’elle-meme, une lu- 
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miöre et une direction. Celte lumicre etcette dircc- 
tion , oü sont-elles, et Dieu, ä supposer qu’elles 
existent, y trouve-t-il une loi premifere et immuable, 
qui soit la loi de son gouvernement? 

Ecoutez la reponse de la theologie calholique, et 
ecoutez-la par la bouche de ce grand docteur, saint 
Thomas d’Aquin : De meine que la raison divine, en 
lant que tout esl cree pur eile, prend le nom d'art, 
d’exemplaire, ou d’idcc, de meine prend-elle le nom de 
loi en lant quelle dinge loules choses ä leur /in (i). 
Ainsi'c’est la raison divine qui presente ä Dieu le 
modele de la creation , et c’est eile qui , l’univers une 
fois cree , lui trace la regle de son gouvernement. 
Dieu regarde sa raison pour produire un 6lre ou un 
monde ; il la consulte pour les gouverner. Dans le 
premier cas, sa raison est l’exemplaire original des 
choses; dans le second, eile est leur loi primordiale 
et eternelle, et en meme temps celle de Dieu. Pour- 
quoi celle de Dieu ? Parce que s’il etait libre de s’en 
affranchir, il serait libre de violer sa raison , la- 
quelle, faisant partie de son essence, est aussi in- 
violable que lui. Au iieu donc que Dieu choisit libre- 
ment entre les types des choses possibles ceux qu’il 
lui plait de realiser, il n’a plus la meme latilude lors- 
qu’il s’agit de les conduire ä leur fin , parce que son 
gouvernement doit necessairement repondre ä leur 
nature et ä leur vocation. Libre dans son choix, il 
est lie par ce choix möme ; sa raison , qui n’est qu’un 

(1) Summa, 1*2», qu.93, a. 1. 
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exemplaire quand il se proposc de creer, est une loi 
quand il se propose de gouverner : s’il vous restail 
un doute ä cet egard, sortez un instant du monde 
moral pour considerer le monde materiel. Dicu est 
le mailre assurement de ne pas donner l’existence ä 
des corps doues de figures geometriques ; mais s’il 
le fait , s’il appelle des spheres ä roulerdans l’es- 
pace, il est impossible que ces spheres n’aienl pas 
lous les points de lcur orbe cxtcrieur ä une egale 
dislance de leur centrc, et qu’ellcs n’accomplissent 
pasdans les profondeurs du ciel desmouvementsen 
harmonie avec le mode de leur configuration. Orce 
qu’est la loi mathematique pour les cprps, la loi 
morale Test pour les esprits. De meme que Dieu ne 
peut pas produire une figure qui soit en contradic- 
lion avec l’essence meme de cette figure, il ne peut 
pas davanlage faire ä une amc intelligente et libre 
des conditions de nature et de gouvernement qui 
blessent l’intelligencc et la liberte. 11 est lie ä l’egard 
des esprits par la loi de justice, comme il est lie ä 
l’egard des corps par la loi mathematique , et ces 
deux lois preexistent dans son eternelle raison ä lous 
les corps possibles et ä tous les esprits creablcs. En 
un mot, rentendement divin eclaire et dirige la vo- 
lonte divine , et le gouvernement de la Providence 
est un gouvernement qui puise ses lois fondamen- 
tales dans la Constitution meme de Dieu. 

Aussi le voyons-nous bien paraitre d6s les pre- 
mieres pages de l’histoire sainte. Aprös que Dieu 
eut six fois öveille sa loute-puissance par un com- 
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mandement createur, comme pour nous donncr dans 
ces intervalles affectes la legon de la patience et du 
conseil , il est ecrit qu’il s’arretapour considerer son 
oeuvre, et que, l’ayant embrassee d’un dernier re- 
gard, il jugea qu’elle etait digne d’approbation : 
Viditque Deus cuncta qucc fecerat , et erant valdc 
bona (1). Par oü il apparait clairement que vouloir 
et agir ne sont pas pour Dieu des choses qui n’ont 
point de regle , mais qu’il existe en lui une lumi&re, 
un ordre, une loi, auxquels il compare ses actes, et 
qui lui donnent ensemble la mesure de ce qu’il veut 
faire et la preuve qu’il abien fait. Quelquefois meme 
il semble qu’il ne veuille pas pousser d’abord les 
choses ä leur perfection, afin de se reprendre lui- 
nieme et de nous reveler par läle soin deconscience 
qu’il apporte ä ses ouvrages. C’est ainsi qu’ayant 
forme de ses mains le linion de l’homme et l’ayant 
anime de son souftle, l’Ecriture ajoute qu’il ne fut 
pas content, mais qu’il pronon^a celte parole de re- 
tour sur soi : Non est bonum esse hominem solum. — 
Il nest pas bon que l’homme soit seul (2). Les annales 
du gouvernement divin sont pleines de ces exemples 
et de justifications que Dieu se donne ä lui-m6me de 
sa conduite, soit cn se parlant seul ä seul, soit en 
appelant ses creatures en temoignage de ses bien- 
faits. 

Nouspouvons donc nous rassurerdansnoscraintes 


(1) Genfese, chap. i, vers. 31. 

(2) Ibid., chap. u, vers. 18. 
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sur la toute-puissance de Dicu , eile ne debordera 
pas sur nous dans des flots sans rivages. Ce sccptre 
que David appelie un sceplre de direclion est aussi 
appele par saint Paul un sceplre d'equite (1). Entre 
Dieu et l’homme, entre la force qui gouverne et la 
faiblesse gouvernee, il est une loi de justice, une loi 
premi&re, eternelle , fondamenlale , qui est la raison 
möme de Dieu , et dont Dicu ne pourrait s’ecartcr 
qu’en s’aneantissant. Est-ce lä cependant toute nolre 
garanlie? Non, Messieurs; si grande qu’elle füt, 
Dieu a eu peur qu’elle ne nous semblüt poinl süffi- 
sante, et il a voulu prendre des precaulions pour 
n’ötre point seul dans scs conseils et ses jugemenls 
sur nous. Se voyant si fort et nous si faibles, il s’est 
defie en quelque Sorte de sa justice menie, et lui 
qui est l’independance et la souverainete, il lui a plu 
de se lier ä notre egard par des actes positifs , 
comme font entre eux de simples morteis. Ecoutcz- 
le parlant ä Noe, le second pere du genre humain, 
et ä ses fils : J’ctablirai mon alliance avec vous et 
avee volre race apres vous... Et voici le signe de Val- 
liance que je fonde entre moi et vous et avec toute Cime 
vivanle au milieu de vous, dans la suite itemeile des 
generations : je poserai mon arc dans les nuees, et cc 
scra le signe de V alliance entre moi et la terre (2). 
Dieu ne se contente pas de prendre un engagement 
solennel avec les hommes ; il le confirme par un 


(1) Epitre aux Hdbreux, chap. i, vers. 8. 

(2) Gentse, chap. ix, vers. 11 el suiv. 
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Symbole exterieur dont la perpetuite doit rassurerä 
jamais nos ancetres et leurs descendants. Queis que 
soient leurs crimes, la vengeance universelle des 
flols dechaines ne les alteindra plus. Cependant , 
malgre de si lerribles Souvenirs temperes par de si 
grandes misericordes, l'homme se corrompt unese- 
conde fois ; l’idolütrie commence ä poindre au milieu 
des obscurcissements de la tradition, et Dieu , pour 
sauver son culle, se choisit une race privilegiee dans 
un homme fidöle, au moyen d’un pacte nouveau. 

Je suis le Dieu tout-puissant , dit-il ä cet homme 
elu , marche devant moi, et sois parfait... Etj'etabli- 
rai mon pacte enlre moi et toi , et avec la race apres 
toi dans loules ses generalions, afin que je sois ton Dieu 
et le Dieu de la race apres toi...; et vous drconcirez 
votre chair, pour etre le signe de l’alliance entre moi 
et vous (1). Getto fois, ce n’est plus de la nature ex- 
terieure qu’est tire le Symbole du conlrat entre Dieu 
et l'homme; c’est la chair de l’homme lui-meme qui 
en re^oit et en perpetue le stigmate, pour indiquer 
de combien plus pres Dieu s’est approche de nous. 
II va plus loin encore. Apres avoir eprouve l’obeis- 
sance d’Abraham en lui demandant la vie de son 
fils unique, il confirme son alliance avec le patriar- 
che en cette elonnante maniere : Je l'ai jure par 
moi-meme, dit le Seigneur, parce que tu as fait cela, 
et que tu n’as point epargne ton fils unique ä cause de 
moi, je le benirai, je multiplierai la race comme les 


(1) Genise, chap. xvu, vers. 1, 7, 11, 
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etoiles du ciel el comme le säble qui est au bord de la 
mer; ta race possedera les portes de ses ennemis, et cn 
eile seront benies loutes les nalions de la leere (1). 
lei le serment inlervient pour donner au signe et ä 
la promesse un surcroitde puissance, et Dieu, par 
qui jure tout esprit quand il veut altirer creance ä 
sa parole, descend ä cette ressource devant sa crea- 
ture , et se prend lui-meme cn temoignagc de sa 
sincerile sous une forme d’autant plus auguste 
qu’elle parait indigne de lui. Aussi, deux mille ans 
apres, saint Paul, encore tout emu de ce serment fait 
ä ses p£res, disait ä leur posterite : Les lummes ju- 
rentpar un plus grand qu’eux, el le serment appele 
cn confirmalion de leurs droits met fin ä loutes leurs 
controvcrses. C'est pourquoi Dieu, voulant montrer 
aux heriliers de l’alliance l’inviolalnlite de son Con- 
seil, interposa entre eux et lui un serment, afin que, 
par deux choses immobiles qui ne permettent pas ä 
Dieu de mentir, nous eussions en sa parole une ine- 
branlable consolation (2). 

Suivons Dieu dans cette voie, Messieurs, allons 
jusqu’au bout de son respect pour l’homme et de 
ses scrupules de conscience contre l’immensile de 
son pouvoir. 

Le peuple choisi dans Abraham venait de quit- 
ter la terre etrangöre; il avait, sous la protection 
visible de Dieu , trompe les injustices et brise la 


(1) Genise , chap. xxu , vera. 16 et suiv. 

(2) Epitre aux Hdbreux, chap. vi, verg. 16 et 17. 


Digitized by Google 


— 45 — 


puissance de l’opprcssion. Ses batailions, ranges 
dans le desert, au pied fumant du Sinai', attendaient 
en silence la legislation qui devait conslituer ä ja- 
mais sa nationalite, et que Moi'se, son liberateur et 
son chef, devait rapporter de la monlagne, apres 
l’avoir regue de la bouche meine de Dieu. Moi'se des- 
cend en efl'et; il lit au pcuple le livre de l’alliance (1), 
et prenant du sang sur l’autel du sacrifice, il en ar- 
rose la mullilude, en disant : Ceci est le sang de l’al- 
liance que le Seigneur vienl de contracter avec vous 
par la loi que vous avez entendue (2). Puis il dresse 
une tente en face du peuple, selon le modele que 
Dieu lui avait fait voir, et il l’appelle le tabernacle 
de l’alliance (3). Il y place derriere un voile invio- 
lable un coffre de bois revetu d’or, qui regoil le 
nom d'arche du lestament (4), et entre les parois de 
cetle arche, comme au lieu le plus saint et le plus 
inaccessible, il depose deux tables de pierre oü Dieu 
lui-meme avait grave la loi, et qui sont appelees 
les tables du pacle (5). Ainsi le sang du sacrifice, le 
temple, l’arche, les tables de la loi, la loi elle-meme, 
tout , dans cette inauguration solennelle du peuple 
elu, prend un seul et möme nom, le nom d 'alliance, 
de testament ou de pacle, Dieu voulant se lier ä son 
peuple et son peuple avec lui par la force sacrde 


(1) Exode, chap. xxiv, vers. 7. 

(2) Und., vers. 8. 

(3) Ibid., chap. xxxm, vers. 7. 

(4) Ibid., chap. xxx , vers. 26, 

(5) DeuUSionome, chap.*ix, vers. 9. 
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d’un volontaire et reciproque engagement. Et lors- 
que les prophetes reprocheront ä ce peuple ses 
longues prevaricalions, ils ne le feront jamais avec 
plus d’eloquence qu’en lui rappelant la memoire 
incorruptible de ce premier momenlde son histoire, 
lorsqu’il jurail ä Dicu fidelitc, et que Dieu lui ren- 
dail face ä face de pareils serments. 

Enlin arrive le jour oft devait se consommer dans 
le Christ, Fils de Dieu, la promesse faite aux äges 
precedenls. Comment s’appellera l’üre predestinee 
qui va s’ouvrir? Quel nom sorti de la pensee divine 
se substituera au nom glorieux de l’alliance? Par 
quels signes federatifs seront detruils et remplaces 
les signes anlerieurs de l’iris et de la circoncision ? 
Le prophete Jeremie disait: Voici que viennenl les 
jours, dü le Seigneur, eljc ferai avec la maisotid' Is- 
rael et la maison de Juda une alliance nouvelle; non 
pas selon le pacte quej’ai jure avec leurs peres lors- 
que je les prenais par la main pour les tirer de la 
terre d'Egyptc, pacle qu’ils ont annule, dil le Sei- 
gneur, et ä cause de quoi je les ai trailes avec empire; 
mais voici le pacte que je ferai avec la maison d Is- 
rael en ces jours-la, dit le Seigneur : Je mellrai tna 
loi dans leurs cntrailles, et je l’ecrirai dans leur cceur; 
et je serai leur Dieu, et ils seront mon peuple (1). 
Ainsi c’est le nom de l’alliance qui succede au nom 
de l’alliance, le nom de pacle au nom de pacte, le 
nom de nouveau Testament au nom d’ancien Tesla- 


(1) Chap. xxxi , vers- 31 et suiv. 


— kl — 


ment, et quant au signe federatif qui prcsidera pour 
jamais ä ce dernier traile entre Dieu et 1’homme, ne 
le cherchez plus ä la voüte du ciel ni dans la chair 
de l’homme, il est ailleurs maintenant; il ne sot t 
plus des nuecs qui precedent ou qui suivent la tem- 
pele, ni d’une blessure doulourcuse failc ä des 
niembres honleux : il est plus grand, plus doux, 
plus pres ä la fois et de Dieu et de l’homme. Jesus- 
Christ, lc mediatcur de la nouvelle alliance, l’a tire 
de sa double nalure, et l’a inslitue la veille de sa 
mort, dans les sereines joies du banquet pascal, en 
disanl ä ses apblres : Prenez et mangez, cecicst mon 
corps...; buvcz tuus, ceci esl mon sang, le sang de la 
nouvelle alliance (1). Voilä dix-huit siecles qu’obeis- 
sanl ä cet ordre, nous buvons le sang de la nouvelle 
alliance , et que s’accomplissent en lui et par lui les 
plus efficaces mysleres de ce gouvernement divin , 
dont vous venez de sonder les bases primordiales. 

Ccs bases, vous l’avez vu, sont au nombre de 
deux : une loi eternelle de justice, un pacte volon- 
laire de justice. La loi eternelle de justice est la rai- 
son meme de Dieu, en tant qu’elle renferme, outre 
les exemplaires primitifs des elres crcables, l’ordrc 
necessaire de leurs rapports. Le pacte de justice est 
ce qu’ajoule ä ces rapports , sans blesser ce qu’ils 
ont d’absolu, le libre concours des intelligenccs et 
des volontes. Nul, pas möme Dieu, ne peut deroger 
ü la loi eternelle de justice; tous, Dieu compris, 

(I) Saiut Mallhieu , chap. xivi , vers. 26 et 27. 
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peuvent se Her par des engagements personnels. Si 
tel eüt eie le plaisir de Dieu, il se füt abslenu de 
promesses ä notre egard, el n’eüt obei dans le gou- 
vernement du mondequ'ä l’invincible lumiere de sa 
souveraine raison ; mais nous ayanl appeles par pure 
grüce ä la parlicipalion de sa nalure et de sa vie, ce 
don, le plus haut de lous, l’a conduit ä nous Iraiter, 
pour ainsi dire , d’cgal ä egal , et ä s’abaisser vers 
nous par des obligalions contractees sous la foi du 
serment. Peut-etre aussi, dans cette double econo- 
inie de sa providence , voulail-il nous oflrir un mo- 
dele accompli de nos gouvernemenls humains. In- 
struits ä cette le^on, princes et peuples, n’ou.blions 
pas qu’il est au-dessus de nous, pour regle de nos 
rapporls, une loi elernelle de justice ä laquelle Dieu 
lui-meme est soumis, non comme ä un pouvoir qui 
lui soit etranger et superieur, mais comme ä l’em- 
pire de sa propre essence et de son infaillible raison. 
Quiconque viole cette löi, si grand qu’il soit, atta- 
que ä sa source meme le commandement et l’obeis- 
sance , et il ne recueillera de cette audace impie que 
des renversements. Rien ne s’assoit, dans l’ordre 
moral, que sur la justice; rien ne dure que par eile. 
Et si les annales du monde presenlenl un spectacle 
si rempli de vicissitudes , une succession alternative 
de ruines ei d’edificalions, qui sont comme le llux el 
le reflux de l’histoire, ä quelle cause l’altribuer, si- 
non ä l’oubli de la loi elernelle, qui seule est le fon- 
dement du droit et de la stabilite? L’injustice ap- 
pelle l injustice, la violence engendre la violence, ct 
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töt ou tard les maitres du monde, apres avoir eleve 
leur fortune aussi hautque leurvouloir, viennent sc 
briser contre un ecueil qui leur apprend qu’aucune 
puissance n’est rien quand eile n’a pas la raison de 
Dieu pour regle et pour appui. Dieu n’a pas besoin 
de pousser du pied leur domination pour la de- 
truire ; il lui suffit de les laisser faire. De meme 
qu’une maison croule quand l’architecte y a viole la 
loi mathematique, de meme lombent les empires 
quand la loi eternelle de justice s’est rctiree d’eux. 

Mais la loi eternelle, ä cause de sa sublime gene- 
ralite, ne peul pourvoir loute seule au regiement 
des nations. La vie humaine regoit du lemps, des 
lieux, des besoins, des faits, des mceurs, une impul- 
sion vive et variable, qui cherche necessairement sa 
forme dans des pactes de justice, soit tacites, soit 
expres. Delä vient que lespeuples, outre la loi eter- 
nelle qui leur sert de lien commun et de fondement 
premier, se donnent ou regoivent des institutions 
appropriees ä leur genie , d’oü nait parmi eux un 
droit national qui communique son empreinte et sa 
vie ä tout le reste de leur legislalion. Ges pactes 
n’ontpas pour but de creer la societe, parce qu’elle 
existe naturellement entre les elres doues d’inlelli- 
gence; mais ils ont pour but, s’il est permis de par- 
ier ainsi , de determiner la figure d’un peuple, le 
mode de son exislence et de son aclion. 

Vous entendrez plus d’une fois, Messieurs, traiter 
legerement cette matiere, et il est vrai que, dans 
nos temps mal assis, on a bgaucoup abusedu droit 

VI. — 4 
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de faire et de defairc les paetes nalionaux. Mais de 
quoi les liommcs n’abusent-ils pas? Elevez volre 
esprit plus haut que votre epoqjie, et quand vous 
serez tenles de mepriscr les choses ä cause de leur 
profanalion, regardez-les dans leur exemplaire di- 
vin, lä oü elles ont leur origine, leur sanclion et leur 
sainlele. Souvenez-vous que Dieu lui-meme, si sür 
qu’il füt de sa justice, n’a pas cru inutile de s’enga- 
ger envers nous par des promesses appuyees de son 
serment. Souvenez-vous que le plus grand des le- 
gislateurs humains, Moi'se, a donne une Constitution 
ä son pcuple, et que ce peuple encore regi par eile 
survit, apres quatre mille ans, ä toules les injures de 
l’üge et de l’adversile. Souvenez-vous que Jesus- 
Christ, le Fils unique de Dieu, venu ici-bas pour 
sauver lc monde, a donne une Constitution ä l’hu- 
manite regeneree, et qu’en vertu de cctle Constitu- 
tion divine, l’Eglisc, plus forte et plus durable que 
lout empire, accomplit fidelement parmi nous son 
imperissable mission. Souvenez-vous que les fonda- 
teurs d’ordrcs religieux, saint Dasile, saint Benoit, 
sainl Francois d’Assise, saint Dominique, saint 
Ignace, saint Vincent de Paul, ont donne des consti- 

tutions ä leur poslerite mystique, et que, par elles, 

% 

chacune de ces familles benies unit son immorlalite 
lerrestre ö rimrnortalile divine de son fondaleur. 
Et, s’il elait permis d’aflaiblir de si augustcs cxem- 
ples par des cxemples profanes, souvenez-vous que 
les plus illustrcs dies de l’ancien monde, Athenes, 
Sparte , Home , eurenl aussji des institulions consa- 
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crees par le temps, et qu’elles lcur durent cettc Su- 
prematie dans la guerre et dans la paix, dans les 
arts et dans les leltres, cjui a porte si haut leur 
gloire, et en a i’ait, ä quelque degre, des instru- 
ments preparateurs de la civilisation chretienne. 

Mais par-dessus tout, Messieurs, en quelque ma- 
niöre quo vous soyez appeles, maintenant ou un 
jour, au gouvernement des honmies, souvenez-vous 
d’aimer la juslice et de ne la sacrifier jamais. Faites- 
lui dans votre cccur un asile oü ne penetrent ni les 
interets, niles passions, ni lescngagements de parli, 
uü eile regne seule, et d’oii eile se repande en une 
incorruptihle efficacite sur tous les acles de votre 
vie. Vous vivrez souvent dans la solitude avcc la jus- 
lice ; les evencments, plus forls que le droit, vous 
apporteront l’injure et l’ironie : nc craigncz ricn, 
laissez passer l’outrage avecle temps. Tötou lard la 
juslice relevera sa tele inclineo; les hommes, apres 
l’avoir bannie, reviendronl ä ses autels, et, vous 
trouvant deboul ä ses cötes, votre main dans la 
sicnne, ils meltront sur vous le signe de l’admira- 
lion, ce signe qui s’efface d'autant moins qu’il a eie 
precede des coups de l’ingratitude. Mais ne dussiez- 
vous jamais recueillir des hommes le prix de votre 
inviolable droiture, il vous resterait encore une re- 
compensc qui suffit ä eile seule, celle qui navrait le 
cceur du grand pape saint Gregoire VII, mourant a 
Salerne et disant ä sa conscience ces douces pa- 
roles : « J’ai aime la justice, et hai l’iniquite; c’est 
pourquoi je meurs en exil. » 
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Apr&s avoir etabli que le gouvernement diviu 
n’estpas un gouvernement arbitraire, mais un gou- 
vernement de raison , de droit, d’equile, rcgi en con- 
sequence par des loisfondamenlales, nous nous de- 
mandons naturellement quelles sont ces lois. Les 
connaissons-nous? Nous ont dies etc revelees? Ou 
bien, cnsevelies dans la conscience inscrulable de 
Dieu , n’avons-nous d’aulre consolation que de savoir 
qu'elles existent, et que Dieu les prend pour regle 
de ses rapports providentiels avec nous? 

Saint Paul s’eeriait : 0 profondeur des tresors de 
la sagesse et de la Science de Dieu ! Que ses jugements 
sont incomprehensibles et ses voies incapables d'inves- 
iigalion (1) 1 Ce cri d’une teile ame devant les con- 
duiles mysterieuses de la Providence devrait, ce 
scmble, nous arrelcr au seuil des conseils de Dieu , 
et ne nous permcttre que.l’adoralion tremblante de 
leur equite. Mais David nous rassure lorsqu’il disait 
dans ses cpanchemenls avec Dieu : Seigneur, mon- 
trez-moi vos voies, apprcnez-moi vos sentiers... Toules 
les voies du Seigneur sont misericorde et justicc pour 
ceux qui recherchent ses lemoignages et son tcsta- 
ment (2). S’il y a des ombres, il y a donc aussi des 
lumieres; si le voile ne peul se lever tout enlier, il 
pcut du moins s’enlr’ouvrir, et lä, comme en toutes 
les qucstions divines, il ne faul ni tout se permcttre, 
ni tout se refuser, mais allier la pudeur d’une sainle 


(1) Epllre aux Romains, chap. xi, Vers. 33. 

(2) Psaume xxiv, vers. 4 et 10. 
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reserve ä la confiance d’une äme eclairee de Dieu. 
Les Ecritures no sont aulre chose que l’hisloire au- 
thentique du gouvernement divin pendant quaranle 
siöcles : comment ne nous apprendraient-elles rien 
des lois de cc gouvernement? Comment nous laisse- 
raient-elles ignorer les causes en presencc de leurs 
cffets? D’ailleurs, Messieurs, l’Eglise a rendu dans 
ces matieres, qui sont celles de la dislribution de la 
gräce, de nombreuses decisions, et nous n'aurons 
qu’ä les suivrc pour etre surs de ne pas nous egarer. 
Approchons-nous donc avec respect, mais avec espe- 
rance , du tröne oü siege , dans la misericorde , la 
droiture et la verite, Celui qui lient lc sceptre de 
toutes les deslinees, et qui, ayant appele les intelli- 
gences libres ä participer de sa perfection et de sa 
beatitude , les conduit ä celte fin surnaturelle par un 
epanchement de lumiöre, de force et d’amour, dont 
il ne nous a point entierement derobe les lois. 

Le premier article de ces lois fondamcntales, qu’on 
pourrait appeler la Constitution du gouvernement di- 
vin , est ainsi conQu : Dieu est libre, et Ions ses dons 
sont gratuits. 

Je dis le premier article, Messieurs, non pas, vous 
le comprenez, qu'il y ait en Dieu une charte divisee 
par chapilreset paragraplies, maisparce que,selon 
l’ordre naturcl de toutc legislation, lc premier droit 
est le droit du souverain. Le souverain , en efiet, est 
celui qui est le principe de vie d’une societe, d’oü il 
suit qu’etanl la sourcc, tout droit commence par lc 
sien. Ainsi, dans la societe intime quiconstilue notre 
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personnalite, c’est Käme qui est Ie principe de vie , 
par consequent le souverain , et son droit est en nous 
le premier droit. Dans la societe domestique, c’est 
le pere qui , etant le principe de vie , est aussi le sou- 
verain, et son droit est ä l’interieur de la famille le 
premier droit. S’il s’agit de la societe politique, il 
laut distinguer : ou l’Etat est une monarchie, et 
alors le prince, qui est le point de departet le ccntre 
de la vie sociale, est naturellement le souverain , et 
son droit est le premier droit; ou l’Elat est une re- 
publique, et, en ce cas, la comrnunaute etant elle- 
mfeme le principe et la regle de sa propre vie, c’est 
eile qui est le souverain, et son droit est le premier 
droit. Que si votre orgueil s’oflensail de cetle hie- 
rarchie dans la distribution des droits, qu’il se con- 
sole en pensant que le premier droit entraine aussi 
le premier devoir, et que l’ame , le pere et le prince , 
places en avant de lous par la juridiclion, le sont 
aussi par la responsabilite. 11 n’cst pas si aise que 
vous lecroyez peut-etre de revendiquer des droits; 
car c’est par lä meme revendiquer des devoirs. Et 
c est la cause qui a obscurci dans l’histoire la re- 
nommee de laut d’hommesfameux pours'etre portes 
les liberaleurs des nalions. Illustres comme tribuns, 
ils onl peri comme princes. Du jour oii le droit re- 
conquis s’est change en devoir sur leur tete, ils sont 
tombes au-dessous de l’esperance qu’ils avaient 
donnee d’eux, et l’autorilc les a fails d’autant plus 
pelits, que la liberte les avait faits plus grands. Le 
gouvernement est l’epreuve derniere deshommes, 


Digitized by Googl 


parce qu’il contient dans le droit supreme le devoir 
supreme aussi. 

Or Dieu etanl le premier principe de lout, esl par 
cela meme le prernier et universel souverain , et c’est 
avec raison que la theologie catholique place son 
droit en avant et au-dessus de tous les droits, en le 
resumant dans celle belle formule : Dieu est libre, 
et tous ses dons sonl graluits. 

Dieu estlibre, c’est-ä-dire qu’il esl le proprietaire 
de soi. Etre libre, c’cst se posseder soi-meme. Qui- 
conque se possedc dans son äme et dans son corps, 
celui-lä est libre. Or Dieu se possede ainsi, et ä un 
degre qu’il ne nous est pas permis de concevoir, 
parce que la liberle dont nous avons l’idee par la 
nötre n’esl qu’uneombre de la vraie libcrte. Enquel- 
que etat d’independance que nous elövent la fortune, 
le genie, l’autorile, la vertu, il reste en nous des 
liens que nous ne saurions detruire qu’en nous se- 
parant de la nalure et de l’huniauite, solitude chi- 
merique, qui, füt-elle realisable^ ne serait que la 
mort voilee par l’orgueil d’un noni faslueux. Nous 
ne pouvons respirer saus etre les sujets de l’air qui 
enlle et rafraichit notre poitrine, ni marcher sans 
obeir ä la terre qui nous porte, ni penser sans 
nous asservir aux images que nous recevons des 
corps , ni vivre sans payer aux plantes et aux ani- 
maux le honteux tribut d’une apparente domination : 
l’esclavage nous presse de toutes parts, et cliacun 
de nos actes , mdrne ceux oü nous nous croyons les 
rnailreSj renferme avec un signe de notre depen- 
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dance une insulte ä notre vanite. Dieu seul ne de- 
pcnd de rien, parce qu’il vit de soi et par soi ; im- 
mobile en son eternite solitaire, son 6lre , sa pensee, 
sa vie, son action, c’est lui-m&me, et rien que lui. 

11 est, voilä son nom, et voilä sa liberle. Etranger 
ä toul lien par la force melaphysique de son essence, 
il ne connait non plus d’obligation morale avant de 
l’avoir voulue. Car ä qui devrait-il, puisqu’il est 
seul? I ne dette suppose que l’on estdeux, etsi Dieu 
est plusieurs dans le sccret impenetrable de son in- 
time cpanchement, cetle pluralile ne mulliplie pas 
sa substance, et ne delruil pas son unite. 11 n’esl 
loujours que lui, de lui et par lui ; sa triple person- 
nalite se resume en un seul droit, qui est le sien. 
Sans doute la loi eternelle de justice preexiste dans 
l’essence divinc dont eile fait parlie ; mais taut que 
Dieu est seul , cetle loi demeure sans application , al- 
tendant en silence l’heure oii eile renconlrera au de- 
hors les relalions qu’elle doit regier. 

Ainsi Dieu est libre d’une liberte incomparable ; 
il se possede pleinement ; il est par naturc sans lien 
et sans Obligation. Comment s'alTranchira-t-il de 
celte liberle? Comment, sans blcsser son essence, 
sortira-t-il de celte absolue propriele de soi? Quand 
on a des dettes, on sort de la propriele en les 
payant ; quand on n’en a pas, qu’on est parfaitcment 
libre et le mailre, on sort de soi et de sa propriete 
par un moyen tres-simple, quoique merveilleux , 
par le don gratuit. On se possede et on se donne ; on 
se donne d’autant mieux qu’on se possede avec plus 
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de plenitude. Se posseder est le premier acte de la 
vie divine ; se donner est le second. Mais le premier 
acte est necessaire, tandis que le second depend de 
la libre volonte de Dieu , sauf dans celte effusion in- 
terieure, d’oü procede le myslöre de la tres-sainte 
et inefTablc Trinite. Le don gratuit est unc conse- 
quence de la liberte absolue de Dieu 6 l’egard de 
tout ce qui n’est pas lui , c’est-ä-dire ä l’egard de 
lout. La creaturc , au contraire, se doit avant de se 
donner, parce qu’elle a regu d’autrui avant meme 
qu’elle füt. Que ne doit pas l’homme en particulier 
fi ceux qui l’ont precede dans la vie? Que n’a-l-on 
pas fait pour cet elre innomö encore, inexistant, 
qui pouvait venir ou ne pas venir, et qui, apparais- 
sant un jour, a pris sa place dans un ordre prepare, 
mais prepare par les sueurs, les larmes et le sang 
des generations? Cependant l’homme n’est pas tout 
lien et toule servitude, et c’est pourquoi il connait 
aussi la gloire du don gratuit. Le don gratuit est 
l’äme de l’amour humain comme de l’amour divin ; 
car l’amour, quel qu’il soit, renferme dans son cs- 
sence le devouement volontaire , et qu’est-ce que le 
devouement volontaire, sinon le don gratuit de soi- 
möme, l’imitation de l’acte par lequel Dieu se com- 
munique ä des elres dont il n’avait pas besoin et qui 
n’avaient aucun droit sur lui? 

Mais il existe cntre le don gratuit humain et le 
don gratuit divin des diflerences sensibles, qu’il im- 
porte de vous dire. L’homme, dans ses afiections 
les plus pures et les plus ardentes, c6de ä l’attrait 
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des qualites qui ornent l’objet de son choix. Son 
choix est libre, et pourtanl determine par des me- 
rites qui le precedent et dont il n’cst pas l'auteur. 
Dieu , au contraire, avant de choisir et d’aimer, ne 
decouvre rien nulle part quc le neant. Le premier 
moteur de ses preferences n’est pas la creature , 
puisqu’elle n’existe pas, ni les bcautes qu’clle ren- 
ferme au moment de la crealion, puisque c’est lui 
qui en est le dispensaleur souverain. II aime , etil se 
donne par un mouvement qui vient de lui seul , et 
qui est la cause originelle de toul le bien qui se rcn- 
contre dans l’etre cree. Celui-ci, cn vertu de son 
libre arbitre, aide de la grüce, pcut se tourner en- 
suite vers Dieu, et meriter vraiment son amour; 
mais il n’en resle pas moins elabli que Dieu a com- 
mence, et a commence sans autre raison determi- 
nante que sa libre et absolue volonte. 

En second lieu, quoique l’homme n’ait pas besoin 
d'aimer tel ou lei de ses semblables, il a cependant 
besoin d’aimer; son cceur est un abime qui appello 
ä haute voix la plenitude et le rassasiement que l’a- 
mour seul contient. Lors donc qu’il se donne, il se 
donne par une impulsion dont il est ä la fois la vic- 
time et le beneficiaire ; il pourra mourir de son 
amour, mourir de douleurou de joie; mais cnquel- 
que maniörc que son sacrificc se consomme, il se 
trouvera lui-möme dans son sang repandu, et il ne 
pourra se rendre le temoignage de s'etre livre sans 
s’etre salisfait. Pour Dieu il n’en est pas ainsi. L’a- 
mour, qui est sa nature encore plus que celle de 
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l’homme, obtient au dedans de lui-möme, dans los 
pliset replis de sa triple personnalite, une ineflable 
et pleine satisfaction, et lorsque, de cet eternel eni- 
vrement, il jette un regard sur les mondes qui ne 
sont pas encore, il sait, il voit qu’il n’a pas besoin 
d’eux pour aimcr et pour ötre aime. Le myslere est 
accompli tout entier au dedans de son essence, et 
s’il lui permet de deborder sur les siecles, ce sera 
par une efTusion dont la gratuite sublime ne trouvera 
jamais l’univers assez reconnaissant. 

Enfin ce que l’homme donne ä l’homme dans 
l’amour le plus genereux n’est pas au-dessus de 
l’homme ; celui qui regoit est l’egal de celui qui 
donne, et ce qui est donne et regu enlre eux est de 
raeme nalure que le cceur de l’un et de l’autre, fai- 
ble, borne, mortel. Mais qu’il en est autrement 
quand c’est I)ieu qui est le donateurl Ce qu’il 
epanche sur sa crealure, c’est 1’infini, c’est une se- 
mence de l’eternile, une aspiration ä sa propre vie 
dans une äme qui en est nalurellement incapable, et 
plus tard, si celte äme est reconnaissante et fidele, 
une union etroite et indissoluble enlre eile et lui, 
entre le neant et la perfeclion, la misere sans bornes 
et la supreme felicite. La encore le *lon est gratuil 
d’une gratuite incomprehensible ä notre pensee, et 
devant laquelle l’homme ne peut plus parier de ce 
qu’il donne, lut-ce mille fois son etre tout entier. 

Tout cela, Messieurs, vous fait juger combien est 
importante, dans l’economie du gouvernement di- 
vin , cette premiere loi fondamentale que j’expri- 
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mais ainsi : Dieu esl libre, et tous ses dons sont 
gratuits. Voici la seconde : Dieu dispense ä tous les 
etres libres les secours donl ilsont bcsoin pour allein- 
dre leur fin. 

En efiet, une fois la creature mise au monde et 
volontairement appelee de Dieu ä une fin qui est sa 
destinee, Dieu ne peut plus sans injustice lui refu- 
ser les moyens de parvenir au but oii il rattend, 
parce qu’il lui a commande de s’y rendre. Or les in- 
telligences libres, et rhomme en particulier, ont 
re^u de Dieu la vocalion de le connaitre, de raimcr, 
de le servir, et de le posseder un jour face ä face 
dans une vraie et penetrante conlemplation. Telle 
est leur fin, etcette fin, aucune creature, si elevee 
qu’ellesoit, n’est capable d’y atteindre d’ellc-meme, 
ä cause de la disproportion infinie qui exisle cnlre le 
crec et l’incree. II faul donc, pour que la pensee de 
Dieu se realise, pour que le droit confere aux intel- 
ligences ne soit pas chimerique, et leur devoir im- 
possible ä remplir, il fautque Dieu lui-memc vienne 
ä leur aide par un secours perseverant de luniiürc 
et de force qui les attire dans l’atmosphere naturel- 
lement inaccessible de leur divine vocation. Ce se- 
cours, nous l’avons dit ailleurs, s’appclle la gräce. 
La gräce doit donc etre le benefice de tous, parce 
qu’elle est le besoin de tous, le moyen de tous, et 
que tous sont appeles. Aussi le voyons-nous declare 
de la sorlc ä chaque page de l’Ecriture. Salomon 
disait : Il n’xj a pas d' aut re Dieu que vous quiprenez 
soin de tous... C’est votre vertu qui est le principe de 


Digitized by Google 


— 61 - 


lajuslice, et parceque vous et es le Seigneur de tous, ' 
vous avez pilii de tous (1). Saint Jean-Bapliste dira 
du Sauveur des hommes : Cest Celui qui doit venir 
apres moi, qui a ete fail avant moi, qui est anlerieur 
ä moi, et de la plenilude duquel nous avons tous 
re$u (2). Saint Jacques dira : Dieu donne ä tous avec 
abondance (3). Et saint Pierre : Dieu agil avec pa- 
tience ä cause de vous, ne voulantpas que quelques~uns 
perissent, mais que tous reviennent ä penitcnce (k). 
Et saint Paul : Nous esperons au Dieu vivant, qui est 
le Sauveur de tous les hommes... Le Christ est mort 
pour tous... De meine que tous sont morts eil Adam, 
tous seront vivifies dans le Christ (5). Et l’Eglise, 
priant le samedi saint, pour les heretiques, les 
Juifs et les pai'ens: 0 Dieu tout-puissant cl eternel , 
qui etes le Sauveur de tous, qui ne voulez la mort 
d’aucun..., qui nerepousscz pas meine de votre mise- 
ricorde la trahison des Juifs..., qui necherchez point 
la mort des pecheurs, mais loujours leur viel Et saint 
Thomas d’Aquin : Dieu veul que tous les hommes 
soient sauves, et c’est pourquoi la gräce ne manque ü 
aucun; mais il se communique ä tous, autant quil 
est en lui (G). 


(1) Sagesse, chap. xti, vers. 13 et 16. 

(2J Saint Jean, chap. i, vers. 13 et 16. 

(3) Epilrc cathol., chap. i, Vers. 5. 

(4) 11* Epitre, chap. m, vers. 9. 

(3) I" fipitro 4 Timolhee, chap. iv, vers. 10. — II" Epilre aux 
Corinlhiens, chap. v, vers. 13. — 1™ Epitre aux Corinlhiens, chap. 
xv, vers. 22. 

(CJ Sur l’Epilre aux Hebreux, chap. xu. 
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Ces magnifiques temoignages du droit des intelli- 
gences au sccours de Bieu ine dispensenl de lout 
raisonnement ulterieur, et je passe ä la troisieme 
loi fondamcntale du gouvernement divin,dont voici 
la teneur Iheologique : Dien vespecle l'effwacile d’ae- 
tion des clres libres, soil pour le bien, soit pour le mal. 

Eire secouru , Messieurs, etre eclaire, forlifie, 
gouverne, en un mot, ce n’est pas perdre dans l’ac- 
lion qui nous aide l’energie et le merite de notre 
propre action. Autrement il faudrait dire que gou- 
vernement et servilude c’est une seule chosc, et 
meine cette expression ne suffirait pas encore', mais 
il faudrait dire que gouverner c’est absorber, c’est 
annihilcr l’etro sujet au gouvernement. En eflet, 
l’elrc n’est rien qu’une aclivile dans une substance, 
et l’activile n’est reelle que par l’action qui en jail- 
lit. Or qu’cstce qu’une action qui manquerait d’ef- 
licacite? Qu’est-ce qu’une action dont le principe 
nous serail etranger, dont la responsabilite ne nous 
apparliendrait pas, dont le resullat final reviendrail 
tout entier ä un aulre que nous? Il est manifeste 
qu’une teile action serait un pur neant, qui entrai- 
nerait dans son inanite continue la suppression de 
racLivite elle-meme, et par suite l’aneanlissement 
moral de l’etre ainsi depouille au dedans et au de- 
liors de lui de toute cause et de tout eilet. 11 resle- 
rait, je le veux bien, une substance, mais une sub- 
slance inerte qui aurail ä pcine fbonneur de servir 
d’instrument passif au moteur inexorable de son in- 
feriorile 1 . Dieu, en agissant ainsi ä l’egard de ses 
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creatures libres, agirait en contradiction de la na- 
ture qu’il leur a donnee, et il n’aurait pas meme 
l’excuse de les conduire sürement ä leur fin. Car 
leur fin n’est pas seuiement la beatitude, mais la 
perfection. La beatitude serait compatible peut-elre 
avec la passivite absolue; la perfection supposedans 
une creature l’acquisition du merite personnel par 
l’emploi libre de l’activite. 

C’esl pourquoi le gouvernement divin, en raison 
meme de son but, doit ä fa liberte des intelligences 
un respect profond. II doit, tout en les dirigeant, 
leur laisser la qualite de cause, qualile sans laquelle 
l'action ne serait en eux qu’une apparence, et l’acti- 
vile qu’un mensonge. Dieu est la cause premiere, 
parce qu’il a produit le monde et qu’il le gouverne; 
les esprils sont la seconde cause , parce qu’ils pro- 
duisent desactes efficaces sous le gouvernement de 
Dieu. Et celte efficacite ne va pas seuiement ä faire 
librement cc que Dieu leur inspire de faire, maisä 
lui resister avec une energie victorieuse, et ä sub- 
slituer l’empire de leur volonte ä l’empire de ses 
conseils, de ses commandements et de ses impul- 
sions. Quand les esprils obeissent au mouvement 
divin qui sollicitc leur concours, ils travaillent ä 
l’oeuvre de la perfection et de la beatitude de tous : 
c’est le bien. Quand ils se refuscnt aux inspirations 
de la gräce et meconnaissent le vouloir de- Dieu par 
un vouloir contrairc, ils travaillent ä la degradalion 
et au malheur de tous : c’est le mal. Dans le pre- 
raier cas, ils sont les «»Operateurs de Dieu ; dans le 
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second, les Instruments de leur propre perversile. 
Mais loujours ils sontlibres, aetifs, puissants, res- 
ponsables, vei itablement causes dans le drame pro- 
fond de l’universelle destinöe. 

Ce drame, il s’en faut donc bien, n’est pas un 
speclacle prepare d’avance , oii cliaque personnage 
a ret^u son rule et le remplit lidelement. Les esprits 
et les mondes ne viennent pas, sous l’ueil de Dieu, 
lui reciler une piece qu’il a cornposee pour son plai- 
sir et qu’il se fail jouer par des acteurs dont la pen- 
see repond ä sa pensee, le vouloir ä son vouloir, et 
oü les catastrophes morales ont eie predestinees ä 
l'orneinentdu lout. Non, Dieu ne veut pas le mal, il 
a pour lui l’horreur d’une infinie saiutete; le mal est 
son adversaire, le mal se prend corps ä corps avec 
lui, et, s’il en avait le pouvoir, il le precipiterait du 
tröne d’oü sa Providence le voit et le pennet, afin 
de laisser pleinement aux fils de la liberle ce titre 
magnifique de cause saus lequel la vertu n’aurait 
pas toutson luslre, l’amour toulson prix, la recom- 
pense loule sa verile. Dieu et les esprits, dans le 
drame de la deslinee, sont, ehacun ä leur place, des 
acteurs serieux qui ne font pas lout ce qu’ils sou- 
haitent, qui ne veulent pas tout ce qu’ils peuvent, les 
esprits parce qu’ils sont bornes, Dieu parce qu’il 
cst Dieu, et que sa loute-puissance meme arrele sa 
loute-puissance , par rcspect pour la sincerite du 
but qu’il nous a donne. Si Dieu eüt jele dans la ba- 
lance le poids total de son action , c’en etail fait du 
mystere meme des choses libres. Quel que füt l’art 
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avec lequel il aurait exclu la possibilite du mal , en 
quelquc maniere qu’il eüt introduit dans les ümes 
1’inQuence maiiresse de sa grüce , par cela seul 
qu’elle eüt loujours, en tout temps, lout lieu, tout 
esprit, obtenu son effet, il ne füt restd rien de grave 
et d’heroi'que dans le combat des destins. Le peril 
manquant, la gloire eüt manque, et Dieu n’eül pas 
voulu preparer ä de si faibles vertus un si haut cou- 
ronnement. 

Mais, puisque Dieu respecte la libre efficacite des 
esprits jusqu’äleur permettre le mal, quelle est donc 
la mesure de puissance qui reste ä son gouverne- 
ment? Se borne-t-il ä repandrc dans les ümes une 
certaine quanlite de lumiere et de force, sans rien 
prevoir ni disposer du cours des choses? Ne suit-il 
aucun plan? Son plan, s’il y en aun , est-il superieur ä 
la revolle des esprits, ou bien est-il tantöt brise, 
lanlöt reclifie , selon que le bien et le mal l’empor- 
tent tour ä tour l’un sur l’autre? 

Messieurs, il est manifeste que Dieu suit un plan, 
parce qu’aucune sagesse u’agit ä l’aventure; mais il 
est manifeste aussi que ce plan ne se realise pas 
dans toules ses parties d’une maniere infaillible; 
sans quoi le mal serait inefficace, ou bien il eüt ete 
directemcnt predestine de Dieu comme un element 
essentiel de l’ordre expressement voulu de lui, ce 
qu’il est impie d’affirmer. Le mal n’est pas predes- 
lind de Dieu ; le mal existe , le mal est une violation 
du plan divin : donc ce plan n’oblient pas son en- 
tiere realisalion. Mais Dieu le reclifie incessamment 
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cn transportant ses gräces, et en tiranl le bien du 
mal par une manrnuvre sublime qui maintient dans 
le monde la verite et la justice, sans que jamais la 
prevarication des intelligences puisse en eleindre le 
regne et le flambeau. Le mal se faitainsisa part, 
mais une part impuissanle, qui n’altere l’ordre que 
pour niieux le reveler. Sous la main reparatrice de 
Dicu, les tenöbres eclairent, le mensonge lemoigne, 
la negation affirme, le blaspheme adore , et loule 
l’armee des esprits reconnait tot ou tard dans son 
triomphe la vicloire de Dieu. 

Le gouvernement divin , considere dans la coor- 
dination de ses acles , se decompose donc en deux 
plans : le plan primitif et le plan rectifie. Le plan 
primitif renferme renchainement des choses et des 
graees, tel qu’il eüt ete, si les creatures libres eus- 
sent en tont repondu aux inspirations de Dieu, et 
soumis pleinement leur volonte ä la sienne. Le plan 
rectifie renferme renchainement des choses et des 
gräces, tel qu’il est resulte de l’obeissance et de la 
revolte, du merile et du dcmerile des esprits, donl 
l’efficacile reelle forme avec l’aclion divine le mou- 
vement complexe et definitif de l’univers moral. 
Ainsi, pour me servir d’un exemple, le paradis de 
delices, oü l’homme fut place ä son origine, appar- 
tenait au plan primitif de la Providence; l’Incarna- 
tion et la Passion du Fils de Dieu appartiennent au 
plan poslerieur ou rectifie : car le Verbe divin n’eüt 
pas pris chair et souflrance, si rhomme n’avait pas 
rompu la trame de sa destinee par la prevarication. 
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Sans doute Dieu avait pcrmis et prevu cette preva- 
rication; mais il ne l’avait ni souhailee ni preparee, 
parce qu’il est impossible ä la saintete infinie de 
souhaiter et de preparer le mal. D’o« il suit que, 
comme il y a deux plans du gouvernement divin , le 
plan primilifel leplan rectifie, il s’y rencontre aussi 
deux predestinations : la predestination primitive et 
la predestination rectifiee. En eilet, tout plan sup- 
pose que l’intelligence prevoit une suite d’actions 
coordonnees pour un but, et que la puissance eclai- 
ree par la prevision pourvoit ä ce que les moyens 
soient en proportion avec la fin. Or ce double acte 
de prcvoir et de pourvoir, applique au gouverne- 
ment de la Providence, s’appelle predestination ; et 
puisque la Providence s’est trace deux plans de con- 
duite, Pun ideal, l’autre repris en sous-ceuvre, il 
s’ensuit que le mysterc de la predestination a eter- 
nellement subi le raeme partage et la möme loi. 
Ainsi, pour me servir d’un nouvel exemple, la voca- 
tion de Saül ä la royaute d’Israel appartenait ä la 
predestination primitive de ce jeune homme; sa re- 
probalion, causee par ses faules, fut un eilet de la 
predestination rectifiee. G’est pourquoi Dieu, dans 
l’Ecriture, annonce qu’il se repent, qu’il retire ses 
promesses, qu’il transporle ses graces, et il emploie 
mille expressions semblables qui n’auraienl point de 
verite si, reellement, il n’avait sous les yeux de pre- 
mieres resolulions modifiees par le defaut de con- 
cours des etres qu’il avait idealement predestines. 
Sans doute l’intelligence divine n’est pas sujelte 
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comme la nötre ä des successions et ä des retours, 
et lout en Dicu prend la forme sacrce de l'unile. 
Mais cctle unile, comme nous le voyonS dans le 
myslörc mcme des trois personncs coelernelles, 
n’exclut pas la distinclion, et par consequenl rien 
n'empeche que d'un scul rcgard Dieu n’cmbrassc ä 
la fois ce qu’il eüt fait des esprits fidelcs et ce qu’il 
fera des mömes esprits revoltes conlre son amour. 
En ce sens il n’y aura, si on le veul, qu’une seule 
trame du gouvernement divin, un seul plan, une 
seule predeslination ; mais, de nieme que l’analyse 
phvsique decouvre sept couleurs dans l'unile de la 
lumiere, l’analyse metaphysique decouvrira deux 
ordres de resolutions dans l'unile du prevoir et du 
vouloir de Dieu. C’esl lä, ce semble, le noeud des 
contradictions apparcnles de l’Eeriture sur ce sujet 
profond. Quand sainl Paul dit de Jacob et d’Esaü : 
Avant qu'ils fussent nes et qu’ils e usse nt fait ni bien 
ni mal , afinque ledecret de Dieu eüt pour base l’elec- 
tion et non les ceuvres, il leur fut annonce que l’aine 
servirait leplus jeune (l); quand, dis-je, saint Paul 
lient ce langage, il parle evidemment de la predes- 
lination primitive, anlerieure ä tout merite, et 
n’ayant d’aulre rögle que la libcrte meme de Dieu. 
Quand saint Pierre dit : Mcs frercs, efforcez-vous par 
vos bonnes ceuvres de rendre cerlaincs volre vocation 
et volre elcction (2) , il parle dvidemment de la pre- 


ll; Epitrc aux Komaina, chap. ix, vers. 11 el suiv. 
[2) II* lipilre, cliap. i , vers. 10. 
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destination rectifiee, c’est-ä-dire de ce que peut 
l’usage de notre libre arbitre aide de la gräce pour 
confirmer, infirmer ou möme elendre l’efiet de la 
predestination primitive ä notre egard. C’est cn ce 
sens que saint Thomas d’Aquin a dit : Encore que 
deuxbaptises recoivent une grdce egale, ilsn’enusent 
pas eg a lernen t; mais l’un en tire un plus grand pro- 
fit par ses soins, l’aulre manque ü la griicede Dieu 
par sa negligcnce (1). 

La quatrieme loi fondamentalc du gouvernement 
divin peuts’exprimer ainsi : L’ ordne surnaturel etant 
la /in des eines libres, l’ordre naturel est conduit et 
s’explique au point de vue de l’ordre surnaturel. 

Cela veut dire que la possession eternelle de Dieu 
etant notre vocation et notre fin, le monde visible 
avcc tout ce qui s’y passe n’est pour nous qu’un licu 
d’epreuve et de preparation ; d’oii il suit que ce 
monde n’est pas gouverne de Dieu en vue de l’etal 
present, mais en vue de 1’etat futur, par la raison 
decisive que le gouvernement est la direction des 
etres libres vers leur fin, et que cette direction sup- 
pose necessairement que tout se fait pour la fin, et 
non pour le moyen. Ce seul mot, Messieurs, tout 
bref qu’il est, vous explique les obscurites qui cou- 
vrent ici-bas les jugemenls de Dieu sur les hommes ; 
il vous explique, cn particulier, pourquoi trop sou- 
vent le juste est atteint par des maux qui semblent 
epargner d’heureux criminels. Qu’imporle , en effet, 

(1) Somme, 3* partie, question 69, art. 8, J* argum. 
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quö le juste souftrc en passant des douleurs qui nc 
lui sont pas dues, puisqu’il marclie avec unc eter- 
nite plus vaste que sa vertu? Ou plutöl il importe 
beaucoup qu’il souflre, beaucoup pour lui et beau- 
coup pour nous. Pour lui , la soullrance est une occa- 
sion de merites , un moyen de s’elever vers Dieu par 
la sincerite du detachementetl’heroi'sme de l’immo- 
lation. Pour nous, le spectacle deses rnalheurs nous 
avertit eloquemment que la lerre n’est pas notre 
lieu , et qu’il faut chercher plus loin et plus haut la 
raison de notre vie , le repos de nos vicissitudes et la 
rccompense de nos devoirs reniplis. Quoi de plus 
grand que de soufl'rir persecution pour la justice! 
Quoi de plus digne de Dieu, de l’homme et de la 
vertu ! Arriere donc les questions pueriles de la 
Philosophie antique sur le gouvornement de la Pro- 
vidence, ou plutöl rendons-lui cette gloire de ne 
s’elre point aveuglec tout ä fait, et d’avoir entrevu 
dans le mystere des soulTrances immerilees la preuve 
et les arrhes de notre immortalite. C’est ainsi que 
Socrate, condamne par Alhenes, le presagcaildans 
cette nuit fameuse oü il expira. « Mes amis, disait- 
il , ne meconnaissons pas les dons du Ciel; croyons 
ä Dieu , puisque je meurs injustement ; croyons ä la 
recompensc invisiblc, puisque la recompense ter- 
restre ne nous est pas donnee. Buvons avec joie le 
breuvage mortel, vous du cceur, moi des levres; 
car c’est un parfum de l’immortalite qui descend de 
Dieu sur nous. » 

Teiles sont en abrege, Messieurs, les lois fonda- 


Digitized by Google 



— 71 


mentales du gouvernementdivin. Je Ies ai disposces 
metaphoriquement par articles, afin de leur donner 
une plus grande clarte. Le premier etablil le droit 
de Dieu sur les creatures et dans la distribution de 
ses gräces; le deuxieme et le troisiöme expriment 
le droit des fetres libres ä l’egard de Dieu et de ses 
dons ; le dernier montre quel est, dans l’ordre de la 
Providence, le rapport du present avec le futur, du 
temporel avec l’eternel. Eclaires par celte revela- 
tion, il nous sera maintenant permis de considerer 
dans le spectacle' meme des choses la marche du 
gouvernement divin , et de voir si eile repond en 
realite aux lois dont nous venons de reconnaitre la 
justice et la grandeur. 
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SOIXANTE-NEUVIEME CONFERENCE 


DE LA DISTRIBUTION DES GRACES AUX AMES 
DANS LE GOUVERNEMENT DIVIN 


Monseigneur, 

Messieurs, 

Nous connaissons les lois fondamentales du gou- 
vernement divin. II nous faul mainlenant considerer 
ce gouvernement non plusd’une maniere purcmcnt 
speculalive, mais dans les fails personnels et hislo- 
riques qui sont sous nos yeux, afin de juger si les 
rcaliles repondent aux principes, les phenomenes 
aux lois. Ainsi considere, le gouvernement divin se 
presente sous un double aspect, en tant qu’il regit 
les ämes prises chacune a part, et en tant qu’il regit 
l’enscmble de l'humanite. Nous l’envisagerons au- 
jourd’hui sous le premier point de vue. 
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Or,des que Ton jette un regard sur les ämes dans 
leurs rapports avec le gouvernement de la Provi- 
dence, on y discerne aiscmentdeux ordres de phe- 
nomenes, le phenomene de Pinegalile dans la dis- 
tribution des dons divins, et le phenomene du 
progres dans l'usage de cesdons. Inegalile, progres, 
voilä le spectacle permanent qu’offrenl les ümes ä 
l’ceil scrutateurdu philosophe et du theologien. Nous 
devons en rechercher les causes, nous demander 
d’oü vient Pinegalile dans le parlage des dons de 
Dieu, et d’oü vient aussi le progres auquel a voulu 
les assujetlir la main qui les distribue. 

Tout homme nail cree ä l’image de Dieu : Creavit 
Deus hominem ad imaginem suam (1). Tout homme 
nait rachete par le sang de Dieu : Pro Omnibus mor- 
luuscst Christus (2). Tout homme est appele ä Peter- 
nite de Dieu : Speramus in Deum vivum, qui est 
salvalor omnium hominum (3). Ces trois choses, 
l’image de Dieu, le sang de Dieu, Pelernitc de Dieu, 
nous appartiennent ä lous; eiles sont le tresor com- 
mun de Phumanite, mais aussi le tresor personnel de 
chaque äme, le Capital divin avec lequel tout esprit 
fait son avenemenl dans la chair. Car, de meme que 
nous sommes investis, par notre naissancc, d’un cer- 
tain patrimoine que nous ont acquis nos ai'eux, et qui, 
sous le nom de Capital, est le premier fondement de 


(1) Genfese, cliap. i, vers. 27. 

(1) 11* EpUre aux Cormtbicns, chap. v, vers. 13. 
'3) 1" Epitro ä Timothee, chap. iv, vers. 10. 
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notre vie terrestrc , de raeme pouvons-nous appeler 
de ce nom le patrimoine que nous recevons du Ciel 
en naissant, et qui esl le premier fondement de no- 
tre eternelle vie. Maisce Capital divin, donneä tous, 
ne leur est pas donne avec une mesure egale pour 
tous. Comme il y a des pauvres et des richcs dans 
l’ordre naturel, il y a aussi des pauvres et des riches 
dans l’ordre surnalurel. Les uns viennentau monde 
penetres du soufflc d’en haut,* avec une foi si vivc 
qu’elle ne leur coute point d’effort, et que leur äme 
semble etre une page de l’Evangile ecrite de la main 
inßme de Dieu. Leurs sens, dociles aux ordres de la 
raison, ne connaissent pas lesinjuresde la revolte, 
ou s : il arrive qu’un venl trop fort les emeuve un 
instant, ils se font de ce trouble passager une paix 
plus profonde, un ciel plus serein. Leurs jours sont 
des ceuvres, leurs pas des gräces. D’autres, pesam- 
ment courbes vers la terre, ne levent qu’avec effort 
leurs yeux vers l’ordre invisible, et quand ils en re- 
cherchent le spcctacle par un hasard plutöt que par 
une volonte, ils n’y discernent que des lignes mal 
eclairees qui eveillent leurs doutcs autant que leur 
foi. L’orgueil allere en eux toutes les visions, et le 
goüt des voluptes les detourne de ce qu’il leur esl 
encore permis d’apercevoir. Entre ces deux ex- 
tremes, et dans une degradation de nuancesinfinies, 
se ränge la multitude des dmes plus ou moins abon- 
damment favorisees de Dieu. 

Or quelle est la cause de cetle prodigieuse diver- 
site dans la distribution des gräces? Pourquoi tous 
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recevant le necessaire, les uns ont-ils lesuperflu, 
les autrcs ne l’ont-ils pas? Pourquoi celui-ci est-il 
saint Pierre, celui-lä saint Jean, ce troisieme saint 
Paul? Est-ce par pur effet du choix divin , ou bien 
la Cooperation libre et differente des ämes dans toule 
la suite des generalions est-ellc le nceud oii ce mys- 
tere prend son eclaircissement? Sans contrcdit, 
Messieurs, la vertu pcrsonnelle et renchainement 
hereditaire des merites contribuent ä devoiler le se- 
cret de la Providence dans l’epanchemcnt de ses 
dons. Mais ils ne suffisent pas ä l’expliquer. D’une 
part, avant toute correspondance volontaire de 
rhomme, on rcmarque en lui une action plus ou 
moins efficace de la gräce divine, et, d’autre part, 
cette action n’est pas loujours en rapport avec le 
tresor d’ceuvres laisse par les ai'eux ä lcur posterite. 
II arrive meme que l’impiete sorl d’une souche be- 
nie, et la benediction d’une race de col^re, comme 
aussi quelquefois Dieu semble poursuivre d’une mi- 
sericorde speciale l’äme qui le fuitaveclc plusd’in- 
gratiludc et d’obstinalion. Encorc que ces cas ne 
soient pas la regle generale, ils existent pourlant, ne 
füt-ce que pour arreter notre esprit en face des ju- 
gemenls de Dieu et nous inlerdire une trop facile 
apprecialion de leurs causes. 

Que dirons-nous donc? Recourrons-nous ä cette 
loi fondamentale que nous avons ecrite en tele de la 
legislalion providenlielle : Dieu est libre, et tous ses 
dons sont gratuils ? II est vrai, Messieurs, et vous en 
avez vu la demonstralion , Dieu ne doit rien ä per- 
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sonne avant de lui avoir promis et donne; mais 
quand il s’ogil du plan general de l’ordre surnatu- 
rel, la liberte n’exclut pas dans rintelligence divine 
une raison qui la dirige et dont nous avons le droit 
de rechercher les motifs. Dieu pouvait s’arröter ä 
l’un ou ä l’autre de ces plans, ou dispenser ä tous 
une gräce egale, qui n’aurait requ d’accroissement 
qu’en proportion du merite et du demörite de eha- 
cun; ou bien, lout en laissant aux efTorts personnels 
une influenee sur le cours ulterieur de la grüce, en 
distribuer dans le principe une pari inegale aux es- 
prits crees. Dieu a choisi le second plan, et nous 
nous demandons pourquoi. Nous nous demandons 
pourquoi, parce qu’il nous est impossibledc suppo- 
ser que Dieu ait fait ce choix au hasard, sans se 
rendrecompte ä lui-meme de sa predilection, et que 
s’il s’en est rendu comple, il nous est permis, avec 
le respect d’une inlelligence bornee pour rintelli- 
gence supreme , d’interroger le mystere d’une vo- 
lonte qui nous touche d’aussi pres. 

Or un plan, quel qu’il soit, est un ordre, et l’ordre 
renfermc quatre elements, que je vais dire. Pre- 
raierement, la multiplicite. En eilet, l’ordre est un 
cnchainement de relationsdisposees avec harraonie, 
eL les relations supposent que l’on est plusieurs, 
c’est-ä-dire la multiplicite. Et plus l’ordre est vaste, 
elendu , profond , plus la multiplicite y entre et s’y 
accroit, mais avec un second element, qui est la si- 
rnilitude : car il n’y a que les etres semblables qui 
soient susceplibles de se Her entre eux par des rela- 
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tions. A quoi il faut joindre la variete, sans laquelle 
la similitude, au lieu de produire l’harmonie, n’en- 
gendrerait qu’un lissu froid et monotone, incapable 
de donner ä la vue de l’esprit comme ä la vue du 
corps cette salisfaclion qui nait de la beaute. Choi- 
sissez dans la nature la plus belle des choses creees, 
le cedrc ou la rose, le lion ou l’homme, et reduisez 
l’univers a cette chose unique indeliniment multi- 
pliee, sans qu’il apparaisse nulle pari dans ses traits 
la plus legere modification : je vous le demande , 
que deviendra la beaute, et par consequent l’ordre 
de l’univers? Vous n’y rencontrerez meme plus l’e- 
tendue, et Ton pourrait dire que la mulliplicite s’y 
perdrait dans la foule insignifiante causee par une 
idenlique rdpetilion. Le cedre ou la rose vue quel- 
que part, vous auriez tout vu, et l’immensile de la 
nature, tout cn subsistant, ne serait plus qu’un obs- 
cur et imperceptible point. Mais la variete dans la 
similitude et la mulliplicite n’aehövent pas encore 
la notion de l’ordre : il y manque le trait suprihne , 
qui est l’unite. Il faut que tous les etres dont se 
compose l’ensemble, ä quclque distance qu’ils soient 
les uns des aulres et malgre l’opposition de leur 
figure et de leur mouvement, se ramenenl ä une 
seulc vie embrassee d’un seul coup d’oeil. 11 faut 
que le multiple soil un, que l’un soit multiple; que 
le multiple soit semblable et divers : semblable pour 
lendre ä l’unite, divers poury mieux tendre encore; 
car l’unite est la penetration reciproque des etres, 
et les etres se penölrenl ä la fois par leur similitude 
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et leur diversitö. « Nie-moi quelque chose, afin que 
nous soyons deu.\, * disait un ancien ä son ami trop 
complaisant. « Accorde-moi quelque chose, afin que 
nous soyons un, » aurait pu repondre l’interlocu- 
teur. 

Tel cst donc l’ordre : multiplicite, siniililude, Va- 
riete, unite. Qu’en conclure? me direz-vous. Ah! 
qu’cn conclure? vous l’allez voir. La multiplicite est 
de sa nature indifferente ä 1’egalite ou ä l’inegalite; 
eile subsiste aussi bien avec des etres egaux qu’avec 
des etres inegaux. La siniililude, au contraire , ap- 
pelle dejä l’inegalite : car eile est d’autant plus sen- 
sible, que certaines nuances inlerviennent entre les 
objels pour les dislingucr. Mais, en admettantque 
des etres semblables ne perdissent rien du mcrite de 
leur similitude dans une egalite parfaite, il n’en est 
plus ainsi, lorsqu’on ajoute ä la notion de leurs rap- 
ports celle de leur variete. La variete suppose le 
plus et le moins, Ie grand et Je pelit, levaste et le 
restreint, le ruisseau et l’Ocean, Tabinie du neant 
et l’abime de l’elevation. Uuoi que vous fassiez par 
un effort de compensation imparliale, jamais le 
lierre n’egalera le chene qu’il etreint de scs fragiles 
anneaux; jamais la mousse attachee aux flancs hu- 
mides du rocher n’egalera l’oiseau brillant dont eile 
tapisse le nid; jamais l’herbe foulee aux pieds du 
pätre n’egalera le lis qui bravait la pourpre de Tyr 
et de Salomon. La variete se renconlre jusque dans 
les etres de meme famille, et les nuances qu’elle y 
produit, sans detruire leur identite de nature, y 


Digitized by Google 



— 80 — 


causent pourtant de sensibles inegalites. Que sera- 
ce entre des etres qui , n’ayant pas la meme consti- 
lulion , n’apparticnnent pas ä la meme espöce? Et 
par lä, Messieurs, vous comprenez dejä comment 
l’inegalite fait partie de la nalure meme de l'ordre; 
mais allez jusqu’au bout, considerez que l’unite, qui 
est le caractere supreme et dernicr de l’ordre, lient 
par son essence ä l’idee de hierarchie, puisque rien 
n’est ramene ä l'un que par la Subordination, et 
alors vous saurez loutce qu'il entre d’inegalile dans 
une ordonnance de choses, quelle qu’elle soit. Sur 
qualre elemenls de l’ordre, un seul, la mulliplicite, 
est indifferent de soi ä l’egalite ou ä l’inegalite; les 
trois aulres appellenl l’inegalile dans une gradation 
croissante : la simililude un peu , la variete beau- 
coup, l’unile davantage encore. Telle est la loi. 

Or Dieu, qui est l’ordre, ne peut faire que de 
l’ordre. Soit donc qu’il elende la main pour creer 
des mondes ou pour epancher des grüces, soit qu’il 
prenne lc temps ou l’elernite pour l’orbite de ses 
bienfaits, il distribue la vic avec nombre, poids et 
mesure, nommant les anges apres les seraphins, je- 
tant les salellites autour de leurs soleils, elevant les 
monts sur les collines, conduisant les fleuves aux 
mers, dlisant Tun de preference ä l’autre, faisant 
enfin de similitudes et de diversites innombrables 
un seul rnonde pour un seul Dieu. C’est son droit 
qui le permet, sa volonte qui l’ordonne, sa puis- 
sance qui l’execute, sa raison qui le juslifie; et l’uni- 
vcrs, expression de toutce qu’il dit, nous reditä la 
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fois son droit, sa volonte, sa puissance et sa raison. 
Avouons donc hardiment avec saint Paul que Dieu 
a voulu l’inegalite des gräces par un dessein pre- 
mier et principal, et disons avec lui : Le vasc de- 
mandera-t-il au polier : Pourquoi m’as-lu fail de la 
sorte (t)? Car tout vase, meine celui qui a etc pre- 
pare pour des usages d’ignominie, apparlient ä l’or- 
dre general d’une maison, et y trouve avec sa place 
la gloire de l’ulilite. Dans la maison de la gräce, d’ail- 
leurs, tout vase est un instrument libre et meritoire, 
qui a le temps pour epreuve, l’elernite pour but, et 
qui peut , ä force de vertu, rectifier sa predestina- 
tion originelle , et s’elever au plus haut degre de 
l’honneur final. 

Mais remarquez un autre point de vue de l’inega- 
lile predestinee. L’ordre etant un par la penetralion 
reciproque des etres qui le composent, ce qui est 
donne ä Tun d’eux connne sa dolalion personnelle 
appartient veritablement ä tous. Si Dieu allume un 
astre au plus haut du firmament, c’est pour eclai- 
rer les mondes; il n’y a qu’un soleil, mais tous les 
yeux le voient, et la plus obscure planete, rejetee ä 
Pextremite du ciel, reqoil la lumiere et la chaleur 
de l’aslre privilegie. De meine, parmi nous, si un 
homme s’eleve et conduil son siede , ce n’cst pas en 
vue de sa gloire propre qu’il a eie tire de la multi- 
tude, mais en vue du peuple auquel il a ete donne, 
et qui abrite sous son genie le cours las et incerlain 


(1) Epitre aux Romains, cbap. ix, vcrs. 20. 
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de sa destinee. L’instiuct populaire ne s’y trompe 
pas; il salue, dans le legislaleur qui lui rend des 
lois, ou dans le capilainc qui lui rend la victoire, le 
ministre de son salut, et il fait de l’elevation d’un 
seul homme la commune et solidaire elevation de 
tous. Quel peuple s’y est jamais mepris? Quel ostra- 
cisme n’a pas tOt ou tard ramene dans la patrie les os 
illustres, et eleve ä leur memoire des tombeaux ai- 
mös? L’hisloire d’un peuple est celle de ses grands 
liommes; il oublie toul, excepte eux, et en se souve- 
nant d’eux seuls, il est persuade qu’il se souvient 
assezde lui-meme. Combien plus en est-il ainsi dans 
l’ordre surnaturel, dans cet ordre oü les legislateurs 
sont des saints, les conquerants des apötres, les ci- 
toyens des marlyrs, et oü l’abnegation de soi con- 
somme les verlus qui s’epanchent sur tous! Est-ce 
que, quand saint Paul tombait ä Damas sous la fou- 
dre 'de sa conversion, Dieu entendait lui donner, 
dans une election egoi'sle, la verite, l’eloquence et le 
courage pour lui seul? Oh ! non; l’Ecrilure nous le 
dil asscz, Dieu l’envoyait auxnations, il en faisail 
le lemoin universel de sa vie ressuscitee, le glaive 
etincelant de sa parole, l’homme du Juif, du Grec, 
du Romain, du Rarbare, et il se proposait de faire 
tomber sa tele aprfes qu’elle aurait lui sur le monde 
dans un holocauste eternellement visible au genre 
humain. Saint Paul etail un don du Cielä l’humanite 
regeneree; sa grace etait la gräce de tous, sa pre- 
destination la predestination de son siede et des 
siücles ä venir. Aussi entendez-le lui-meme vous 
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parier de ce mystere ; il vous dira , dans son grand 
langage : Dieu donne u chacun unc manifestalion de 
l'esprit pour l’utilite commune, ä l’un la parole de 
sag esse pa/r l’esprit, ü l' untre la parole de Science par 
le meine esprit ; ä celui-lä la grdce de foi dans le meine 
esprit; ä cclui-ei la grdce de guerison dans l’esprit qui 
cst un; puis les Oeuvres des vei'tus, le minislere de 
prophetie , le discernement des dmes, le don des lan- 
gues, V Interpretation des discours : etc cst un meine 
Esprit qui opere tont cela, cn sc partageant entre tous 
comme il luiplait (1). Et si vous lui en demandez 
plus expressement la raison , il vous dira : Car, de 
meine qucle corps est duns unc multilude de membres, 
et que la mulliplicile des membres nempechc pas l’u- 
nite du corps, ainsi est le Christ. Ainsi tous avons- 
nous eie baptises en un seul Esprit pour elre un seul 
coips, soit Juifs, suil Gentils, soit esclaves, soit li- 
bres (2). Vous l’entendez, il en appelle ä l'unite et ä 
la solidarile de l’Eglise pour justilier la diflerence 
d’elTusion des graces, et, comme il prevoitencorc la 
plainte de l’egoismc, qui se croira mal partage, il 
ajoute immediatement : Si loul le corps vlait ocil, oti 
serail l’ouie? S'il elait tout ouie, oh serait l'odoral?... 
S’il n’y awit qu’un membre, oh serail le corps? Mais 
maintenant vous dies plusieurs membres pour elre un 
seul corps... Et ce corps, c’est celui du Christ (3). 

(1) 1™ fipilre 3ux Corialbicnä, chap. xu , vere. 7 el suiv. 

(2) Ibid., vcrs. 12 et 13. 

(3) Ibid., vers. 17, 19, 20 , 27. 


Digitized by Google 



— 84 


Les dons de Dien sont personnels dans le siege 
qui les porte, universels dans 1’office qu’ils doivent 
remplir. Et c’est ce qui explique l’horreur que le 
genre huniain eul toujours pourl’envie. Les hommes 
esliment 1’orgueil; ils pensenl voir dans une cer- 
lainc fierte le signe d’une äme qui comprend son 
exccllence et qui est prele aux plus grands sacri- 
fices pour en defendre l’honneur. Je n’examine pas 
jusqu’ä quel point ce senlinient est juste; je le con- 
slalc seulcment, pour vous faire remarquer que le 
inonde, qui estime l'orgueil, meprise l'envie, cette 
fille pourlant naturelle de l’orgueil. C’est que Pcn- 
vie, au lieu de chercher sa gloire dans ses propres 
dons, veut s’elever par la haine et l’abaissement des 
donsd’aulrui : mouvement injuste, egoi'ste, etroit, 
qui, dans la spolialion d’un homme , aurait pour 
terme la spolialion du genre humain. L’envie est la 
conspiralion d’un seul eonlre la grandeur de tous, 
et tous le sentent; tous comprennent qu’elle liait la 
lumiere parce qu’elle n’est pasla lumiere, semblable 
ä un aveugle qui tenlerail de monier au firmament 
pour en arracber le soleil. De quelle excuse peul se 
voiler une passion aussi insensee? de quelle verLu 
peul-elle se couvrir? C’est donc justement qu’elle 
tombe sous le mepris de tous : mais ce mepris nous 
prouve que l’inegalite dans le parlage des dons est 
une loi naturelle, equilable, utile ä tous, digne ä la 
fois de l’homme , du monde et de leur auteur. 

Cependant, Messieurs, nous sommes loin cncore 
d’avoir explique le mystcre de la diversite ]dans la 
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predeslinalion des gräces. On con^oit bien que l’or 
dre, considere en general, exige cettc diversite; 
mais pourquoi est-ce Tun qui en regoit le benefice, 
et l’autre qui en subit la defaveur? Dieu veut l’inega- 
lite, j’y consens; eile est necessaire, soit; mais il 
n’est pas necessaire que ce soit l’un plutöt que l’au- 
tre ä qui profite le choix divin. Saint Jean pouvait , 
comme saint Pierre, etre appele ä la fonction privi- 
legiee de chef de l’Eglise; il pouvait, comme lui, au 
lieu d’etre surnomme /ils du tonnerre, prendre le 
nom de Cephas, et s'entendre dire : Tu es Pierre, 
el sur cette pierre je bdtirai mon Eylise. Pourquoi l’un 
fut-il elu de preference ä l’autre? lei, Messieurs, 
nous touchons auxderniüres profondeurs de la theo- 
logie et de la destinee, et force nous est de remonter 
ä l’origine des choses. 

Adam, je vous l’ai dit autrefois, etait le principe 
et le representant unique de sa posterile; il conte- 
nait dans sa vie la vie de tous, dans sa Science la 
Science de tous, dans son innocence et sa beaule 
l’innocence et la beaute de tous : le genre humain 
avait regu en lui une mesure egale de biens, el, pere 
impartial autant qu’universel, il etait Charge d’en 
ouvrir la source sur toutes les generations par un 
epanchement qui devait suivre la loi du merite ä 
chaque degre. Comme une eau sortie du meme bas- 
sin, au pied des monts, s’en va selon la pente des 
terres et se divise en mille rameaux, ainsi le don 
primordial faitaux hommesdans la personne de leur 
pere commun devait se distribuer ä sa race tel qu’il 
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avail eie primilivement dispensc, et ne soufTrir d’al- 
leralion que par la librc activite de scs deposilaircs 
successifs. Et cela etait vrai des dons de la gräce 
aussi bien que des dons de la nature. Car Adam etait 
ä la fois le principe de la vic naturelle et de la vie 
surnaturelle de ses descendanls; il etait homme et 
sacrement tout ensemble : comme. homme, il devait 
transmettre la vie humaine , selon les lois de la ge- 
neration cxtericurc; comme sacrement, il devait 
transmettre la vie divine, selon les lois d’une gene- 
ralion plus profonde cacbee ä tous les regards. Et, 
dans Tun et rautrecas, l)ieu n’intervenail que pour 
proteger la libre communication de ce double Capi- 
tal primitif. Il laissait faire l'homme, parce que 
l’homme etait roi, pontifc, invesli souverainement 
de la confiance de son Createur. L’action eleclive de 
la Providence ne devait parailrc qu’cn sccond lieu , 
lorsque chaquc homme, ayant regu Ic capilal ada- 
mique dans son integrite , eüt surajoute ä ce tresor 
de nature et de gräce relTet de son travail personnel 
et de sa propre vertu. Alors Dieu eüt eleve les uns 
de preference aux autres, selon la proportion de 
leursmerites, etla Hierarchie se füt manifestee dans 
le mondecomme un surcroitdcperfection düaucon- 
cours de l’homme et de Dieu. 

Cet ordre sublime, le pechc le brisa. Adam, de- 
venu prevaricateur, perdit dans sa personne le de- 
pöt de la gräce qui lui avait ete confie comme son 
tresor et celui de sa race. 11 cessa d’otre le principe 
de la vie surnaturelle, pour ne plus garder dans son 
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seinentr’ouvertetdevasleque le flot corrompudela 
vic de nalure. Dans cet etat de mutilation , nous ne 
recevons pas de lui le capilal uniforme et plein qui 
devait elre pour nous le poinl de depart de notre 
libre acti vite ; nous venons au mondo sans la gräce, 
sans meme en posseder un debris, pauvres et nus 
sous ce rapport comme des naufrages qui abordent 
un rivage inconnu d’eux. Ce qui nous reste de notre 
premier pere, c’esl une nature infirme, infirme en 
tous, mais de plus sillonnee des diversites qu’elle 
recueille en passant ä travers les siecles et les gene- 
rations. Chacun de nos mille ancetres a laisse une 
cicatrice bonne ou mauvaise sur la substance qui 
nous arrive par ces longs detours de la vie hcredi- 
taire, et, victimes de leurs fautes comme beneficiai- 
res de leurs merites, nous naissons plus ou moins 
pauvres, plus ou moins denuesde dispositions heu- 
reuses, selon les branches qui nous ont portes. L’a- 
venement de l’äme dans la chair ne cbange en rien 
ces hasards de notre naissance; car, en vertu des 
lois qui l’unissent au corps, eile en subit elle-meme 
la physionomic, et y contracte, avec la souillure 
commune du peche originel, les nuances parliculie- 
res qui s’y ajoutent par la diversite des filiations. 
Dien mieux , dans la doctrine de saint Thomas 
d’Aquin, Dieu imprime ä l’äme une predisposition 
analogue ä celle qui doit la recevoir, afin que l’har- 
monie de son alliance soit plus parfaite, et que la si- 
rnilitude du fils au pere, qui appartient ä l’essence 
de la paternite, oblienne une plus enliere realisa- 
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tion (1). Ainsi l’homme nait different de l’homme 
quant aux qualites naturelles, non par la volonte ar- 
bilraire de Dieu , mais par 1’efTet des lois generales 
qui president ä la Iransmission de la vie , dont la 
source est plus ou moins corrompue, plus ou moins 
purifiee par le merite et le demcritc de nos ai'eux. Je 
ne veux pas dire que Dieu s’interdise ä jamaisd'in- 
tervenir dans la dispensalion de cet ordre de quali- 
tes; mais s’il le fait, c’esl par exception pour quel- 
que grand dessein. 

Cela pose, Messieurs, nous nous rendons compte 
de la dislribution des inegalites de la nalure : mais 
le myslere n’est point eclairci quant ä la distribution 
des inegalites de la grdce. Dirons-nous que Dieu 
proporlionne les unes aux aulres, et que, de meine 
qu’il destine une äme plus parfaite a un corps plus 
parfait, selon la doctrine de saint Thomas d’Aquin , 
il envoie aussi une gräcc plus abondante ä l’äine 
qui est le mieux douee d’intelligence, d’energie et 
de native beaute? Q’a eie la pensee de ce fameux 
heresiarque, Pelage, et de ses sectateurs, en y ajou- 
tant que le don nalurel entraine la collalion du don 
surnaturel par relTet d’un merite determinant. L’E- 
glise a condamne Pelage. En effet, comment une 
qualite humaine reque de nos ancetres, m6me en 
invoquant le principe de la solidarile, pourrait-elle 


(1) Manifestum est enim (juod quant o Corpus est melius disposi - 
tum, tanto meliorem sortilur animam . Somme, 1" parlie, ques- 
lion 85, art. 7. 
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avoir un droit de justicc ä l’eternelle possession de 
Dieu renfermee en germe däns le don de la gräce? 
Quel rapport de proportion existe-t-il enlre l’hu- 
main etledivin, le fini etriufini? aucun. Un homme 
nalt : il est d’un sang genereux ; son intelligencc 
embrassera un jour avec facilite tous les objets de 
la speculation scienlifique; il ecrira heureusement, 
il parlera avec eloquence; son coeur aura du feu, 
de la pitie, de la tendresse; la vertu s’y ouvrira de 
grands chemins. J’admire cette magnifique dotation 
d’un homme : mais qu’est-ce que cela fait pour re- 
cevoir du Christ une meilleure pari? Est-ce que Je- 
sus-Christ est mort plus particulierement au Cal- 
vaire pour les enfants de famille et les gens d’es- 
pril? Est-ce qu’il a reserve une goutle de son sang 
pour les privilegies de la nalure? Non, il est mort 
pour tous, en presence de l’indignite de tous. Il a 
vu au pied de sa croix le grand et le petit, le pauvre 
et le riche, le poete et l’idiot, le coeur ardent et le 
coeur insensible ; et tous il les a vus pecheurs, tous 
il les a vus condamnes, tous il les a vus sans droit 
qu’ä sa coläre et ä son abandon. C’esl cette misöre 
universelle qui a ouvert ses deux bras ä droite et ä 
gauche, et qui, arrachant de sa poitrine sa vie cruel- 
lcment et surabondamment versee, lui a fait dire ä 
tous : Buvez gratuitement. 

Si l’ordre primitif , qui etait l’ordre d’innocence, 
avait persevere, l’homme, venant au monde avec la 
gräce, eüt pu meriter immediatement et donner lieu 
ä une preference de juslice et de raison. Mais il 
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vient au monde sans la gräce, et de plus avec lo 
peche, deux fois impropre au royaume de Dieu. 
Comment Dieu disceroerait-il en lui une cause de 
preference? Etcependanl il faut un choix, puisqu’il 
faut un ordre. Qui est-ce qui le fera? Qui est-ce qui 
rnarquera leur place ä ces etres degrades, et, leur 
distribuant la vie divine avec mesure, preparera 
dans cetle premiere et liberale elTusion l’eternelle 
harmonie de la eile de Dieu? Manifestement ce ne 
peut (Hre que Dieu. Quand un architecte a dcvanl 
lui des maleriaux egalernent impropres ä se placer 
dans le fondement ou dans le couronnement de l’e- 
dificc qu’il se propose d’elever, il ne cherchc pas en 
eux le motif d’un choix qui nes’y trouve point, il lc 
lire de sa souveraine volonte : il prend ceux qu’il 
lui platt, ä droite, ä gauche, au cenlre, etsi vous lui 
demandez la raison qui le determine, il ne vous 
comprendra meme pas. Ce qui le determine, c’esl 
qu’il faut balir : et ainsi en esl-il de Dieu bütissant 
la Jerusalem celesle, avec celte difference que les 
pierres qu’il emploie sonl des pierres vivantes , des 
pierres douees d’aetion et de liberte, qui ne sont de- 
finitivement placees qu’apres avoir accepte leur 
election et transfigure par leur concours la forme 
primitive qui leur avait ete donnec sans leur vou- 
loir. La eite de Dieu ne se construit qu’une fois, 
dans le ciel ; mais eile se construit avec des mate- 
riaux qui se preparent ici-bas, et leur preparation 
finale csl le resultat logique autant que mysterieux 
du double travail de la gräce et de la liberte. La 
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grdce commence, la grdce choisit, la grdce prevoit et 
pourvoit; mais la liberle acceple, eonfirme, infirme, 
elend, detruit, et, loujours inseparable de l’impul- 
sion divine, eile met pourtant son sceau propre ä 
l’ceuvre commune de l’eternelle edification. 

En vous disant, Messieurs, que l’inegalitc des 
grdces, dans son origine premiere, depend de la vo- 
lonte de Dieu, et n’a point dans les dons naturels 
son principe et son regulateur, je ne veux pas dire 
que la nature soit absolument etrangere ä 1’ceuvrc 
compliquee de nolfe predestinalion. 11 est loin d’en 
etre ainsi. Car, en premier lieu, les dispositions in- 
nees favorisent ou contrarient plus ou moins l’in- 
lluence de la, grdce, selon leur degre de perfection 
morale, et il resulte de cette rencontre difleremmcnt 
heureusc un verkable eidment de diversites dans le 
succes de la lutte cntre l’dme et Dieu. 11 est des 
cceurs naturellement simples et droits, qui ne cher- 
client point ä se tromper : l’Evangilc repond ä leur 
droiture par la sienne, ä leur simplicite par son ac- 
cent. 11s en discernent au goüt la verite, et chacunc 
de ses paroles rend ä leur oreille un son qui les per- 
suade avant de les avoir convaincus. On pourrail 
dire qu'ils sont nes chretiens. D’autres, plus habiles 
qu’ingenus, n’ont rien dans leur intelligence qui 
sympathise avec l’oeuvre du Christ; ils pensent aise- 
ment que l’Evangile est un livre assez mal couqu, et 
plus mal encore execute. Ceux-ci ont plus d’dmc 
que de passions; ils entendent le sacrificc de Jesus- 
Christ par leurs entrailles, et ils n’ont que de faibles 
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efTorls ä tenler pour asservir Ieurs scns ä la loi de 
l’immolation. Ceux-lä ont des reins oü le vice roule 
du feu, et la foi elle-meme, la foi la plus sincere et la 
plus genereuse, toulen leur donnant la Science de 
la purele, leur laisse par derri&re l’horreur d’af- 
freux combats. Je pourrais elcndre ces oppositions, 
Messieurs; mais leur nombre ne vous apprendrait 
rien que vous ne sachiez. II est manifeste que le 
corps, selon sa tempcrature organique, altere plus 
ou moins les facultes de I’äme, et que le corps et 
Tarne ensemble, selon la perfection de la personna- 
lite qu’ils constituent, opposent ä Taction divine unc 
resistance plus ou moins facile ä surmonter. La 
meme gräce peut donc, en tombant sur deux vases 
diversement prepares, y produire des resultats in- 
egaux, et en ce cas Tinegalite ne vient pas de Dieu, 
mais de l’homme. 

Gardez-vous de croire, cependant, que ce soit lä 
une regle generale. Comme il n’y a pas de Propor- 
tion entre la nalure et la gräce, il arrive qu’un 
homme de bien selon le monde eprouve ä Tegard 
du chrislianisme de singuliers eloignements , et 
qu’un scelerat ou une femme perdue se sentenl at- 
tires vers lui jusqu’ä devenir des saints. Dieu se 
plait, par cesexemples, ä confondre tout l’art du 
raisonnement dans son application aux preferences 
divines, et ä nous prouvcr que Telection d’en haut 
ne depend pas de motifs qui soient toujours ä notre 
portee. 

Toutefois, Messieurs, on peut expliquer, en bien 
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des cas, ces anomalies apparentes de la distribulion 
des gräces. Car, bien que nul n’ait un droit natif ä 
une plus grande pari dans l’heritage divin, et que 
les dispositions naturelles les plus heureuses n’en- 
trainent pas necessairement une correspondance 
sympathique aux mouvements de l’ordrc surnaturel, 
cependant il esl prouve par l’Ecriture que cerlaines 
siluations de l’homme et certains goüts de l’äme 
touchent lecceur de Dieu, qui leur a destine gratui- 
tement des secours plus elendus. Ainsi Jesus-Christ 
disait, en voyant l’incredulite des pharisiens et la 
foi du peuple en sa parole : Je vous rends gräces, ö 
mon Pere, Seigneur du ciel et de la teiTe, de ce que 
vous avez cachc ces choses aux sages et aux savants, et 
de ce que vous les avez revelecs aux petils (1). Les 
petits, les pauvres, les simples, les ignorants, on le 
voit par l’experiencc comme par l’Ecriture, ont une 
pari plus abondante au myslere de Jesus-Christ, 
non-seulement parce qu’ils ont moins regu du cöte 
de la terre, mais surtout parce qu’ils n’opposent 
point ä la verite la conjuralion de l’orgueil et l’ido- 
lätrie de la raison. Ils savenl qu’ils sont peu et qu’ils 
ignorent beaucoup; leur peilte est de s’en rappor- 
ler ä la vertu, qui leur fait du bien ; et s’ils sc de- 
tournent quelquefois de ce sentier oü Dieu les illu- 
mine, c’est par refTet d’une depravation qui vient 
de plus haut qu’eux, et qui demolit avec perversite 
dans leur ame sa naturelle construction. Le sage, 

(1) Sainl Matlhieu, cliap. il, vers. 2ii. 
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au contraire, puise dans sa Science une vanite qui 
le detourne de la foi; ii s’imagine etre le crcateur 
de ses pensees, l’astre de son intelligence, la mesure 
du monde et de Dieu, et s’il rencontre en de si vas- 
tes sujets une ombre qui l’arrete , il s’en prend ä la 
verite plulöt qu’ä son esprit, et se Iransforme cn 
pueril contempteur des lois qu’il n'entend pas. Dieu 
hait et meprise ce pygmee, qui le juge et le rejelte ; 
il se plait ä confondre sesdesseins, ä troubler ses 
notions, ä en laire le jouet d'une hislorique credu- 
lile, un monument de folie, ä moins qu’un jour le 
doule de toul ne le ramöne au doute de lui-meme , 
et qu’un rayon d’humilite no lui rende le Dieu des 
simples et des petils. C’est lä, Messieurs, ce qui 
explique ce que je vous disais loul ä l’hcure des 
hommcs de bien selon le monde, qui dcmeurent 
eloignes du christianisme pendant que des scelerals 
et des femmes perdues y entrent ä pleines voiles : 
ceux-ci se meprisent, ceux-lä s’estiment, et lcs uns 
et les autres accomplissent, mais diversement, la 
parole de l’Ecrilure : Dieu resiste aux superbes, et 
donne sa gräce aux hutnbles (1). 

Vous le voyez donc, entre l’action de la justice 
determinee par le merite , et l’aclion de la bonle 
pure qui n’esl determinee que par elle-meme, il 
cxiste en Dieu un troisieme ordre d’aclions qui a la 
convenance pour mobile. C’est le quod, decet des an- 
ciens. 11 joue dans loutes les ccuvres divines un röle 


(1) Sainl Jacques , cliap. iv, vers. 0. 
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considerable , qu’il importait de vous signaler. De 
ce que Dieu n’a pas promis et ne doit rien, il ne 
s’ensuit pas que ses dons n’aient plus d’autre rigle 
que l’arbitraire. La convenance lui indique des So- 
lutions, et si vous me demandez ce qu’elle est, je 
vous repondrai qu’elle est Ia nuance cntre la justice 
et la bonte. La justice suppose un droit, la bonte un 
don gratuit, la convenance une raison de faire qui 
n’est pas encore un titre. Le plus frequent et le plus 
sensible exemplc que nous cn ayons dans la matiere 
qui nous occupe, est l’application du merite des 
ai'eux ä leur posterile. 

Si Ton s’en tient ä la rigueur du droit, le merite 
surnaturel n’est pas reversible sur autrui, puisque 
la gräce dontil est le rcsultat n’cst pas transmissible 
par voie d’heredite. Le sang, la forme, la vie, les 
aplitudes naturelles passent des peres aux enfants, 
et ainsi des disposilions plus ou moins heureuses 
pour l’ordre surnaturel, mais non pas l’ordrc sur- 
nalurel lui-meme dans sa substance et son aclion. 
Neanmoins, ä cause de l’unite morale qui rattache 
les ancfetres ä leur descendance, Dieu tient compte 
aux generalions de ce qu’ontete dans la grace ccllcs 
qui les ont precedees et produites, meme ä de longs 
intervalles de temps. 11 reconnait Abraham dans 
Isaac, Isaac et Abraham dans Jacob; il se rappelle, 
en voyant le petit- fils , ce qu’a fait pour lui l’ai'eul, 
et Iorsque la memoire deshommes est impuissante ä 
retrouver loin d’clle les traces du passe, celle de 
Dieu y discerne encore des motifs de disgräce et 
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surtout de faveur, seien qu’il le disait au Sinai', dans 
ces paroles fameuses: Je suis le Seigneur ton Dieu , 
fort , jaloux , visilant Viniquite des peres sur les en- 
fants jusqu’ä la troisieme getieralion de ceux qui me 
haissent, et faisant misericorde jusqu'ä la millieme 
gcneration de ceux qui mairnent et gardent mes com- 
mandemcnts (1). C’est pourquoi les patriarches te- 
naient ä si grand prix la benediclion de leurs peres, 
convaincus de son efficacite sur le cceur de Dieu , 
jusque-lä qu’en la donnant d’une maniereinegale 
ils plagaient dans des rangs divers de gräce leur 
posterite. 

Nous somnies tous, Messieurs, sous cetteloi de la 
solidarite surnaturelle, et bien qu’elle n’ait pas pour 
base un droit strict, cepcndant eile est d’une appli- 
cation conlinuelle et considerable dans le gouverne- 
ment de la Providence, comme on le voit ä chaque 
page des livres saints. Nos peres ont travaille pour 
nous dans lesdeux ordres, l’ordre du temps et celui 
de l’eternite ; ils ont , au ciel et sur la terre , trace le 
sillon de nos voies, et nous rencontrons, en y mar- 
chant, les plantes ameres ou les planles fecondes 
qu’ils y ont semees pour nous. Nous somnies hcri- 
tiers de la gräce comme hdriliers du sang, quoiqu’ä 
des titres divers, et ce qu’ont eie pour nous nos an- 
cetres, nous le serons ä notre tour pour les genera- 
tions qui sortiront de la milre. Nous leur lfcguerons 
un tresor de bien ou de mal, qui leur aplanira le 

(1 ) Exode, cliap. xx, vers. 5 el 6. 
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chemin du ciel ou le leur rendra plus difficile et plus 
strict. Et ä cette occasion, Messieurs, permettez- 
moi de donner un conseil ä ceux d’entre vous qui 
n’ont pas encore enchaine dans les liens du raariage 
leur premiere liberte. Qu’ils sachent bien que s’al- 
lier ä une famille c’est s’allier ä des benedictions ou 
ä des maledictions, et que ia dot veritable n’est pas 
celle que rofficier public constate sur le papier. La 
dot veritable , Dieu seul la connait. Mais, ä un cer- 
tain degre, par la memoire des hommes, vous pou- 
vez la connaitre aussi. Cherchez donc non pas l’or 
visible, mais l’or invisible ; demandez-vous si le sang 
qui va se möler au vötre contient des traditions de 
vertus humaines et divines, s’il s’est longtemps pu- 
rifie dans les sacrifices du devoir, si la main que 
vous allez recevoir s’est jointe ä l’autre main pour 
invoquer Dieu, si les genoux qui vont se ployer de- 
vant l’autel avec les völres sont accoutumes et heu- 
reux de s’humilier ainsi. Demandez-vous si Tarne est 
riche de Dieu. Remontez aussi haut que possible 
dans son histoire hereditaire, afin que, tous les ra- 
meaux en elant explores comme une mine oü votrc 
destinee prendra ses racines en arriere de vous, 
vous sachiez ce que p&se devant Dieu cette genera- 
tion qui vous etait etrangere et qui va se joindre ä 
la vötre pour n’en faire qu’une seule ä votre poste- 
rite. Si Taureole de la saintete y manque visible- 
mcnt, fuyez ä Tautre pöle quand meme on vous ap- 
porterait tous les trcsors du monde, et ne confondez 
pas dans une alliance adultere de longues benedic- 

VI. - 7 
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lionsavec de longues malädictions. Helas! si tant de 
gemissements plus forts que la pudeur s’elävent du 
sein des familles, c’est qu’en les formant un jour on 
avait compte la dot de la terre sans compter la dot 
du ciel. 

Le premier phenomöne de la gräce , consideree 
dans sa distribution visible, c’est l’inägalitd; le se- 
cond, que je dois vous expliquer aussi, c’est le pro- 
gres. 

Notre vie s’öuvre par un etat sourd, irresponsable, 
oü la gräce aussi bien que la raison semble dormir 
dans les langes de notre berceau. Nous n’avons que 
des germes en nous, et nous-mämes nous ne sommes 
qu’un germe dontl’activite cachee se developpe len- 
lement sous l’inspiralion des deux mondcs auxquels 
notre äme appartient. Enfin, apres de longues prä- 
parations, l’äge d’hommc s’inaugure en nous par 
une secousse; notre pied frappe la terre comme le 
cheval qui vient de connaitre sa force, et nous nous 
precipitons dans le mystere du bien et du mal avec 
la plenitudo de l’instinct et de la liberte. A ce mo- 
ment, le premier de notre course, nous nous trou- 
vons munis d’une gräce que j’appellerai la gräce de 
possibilitä , c’est-ä-dire que le peche poursuit notre 
jeunesse de la sienne avec une ferveur qui nous 
laisse juste la stricte puissance de lui desobeir. Tout 
jcune komme l’eprouve; tous, enfants de cet äge, 
vous avez connu votre l'aiblesse contre une passion 
sanglante qui touche ä ce qu’il y a de plus doux et ä 
ce qu’il y a de plus vil : ä ce qu’il y a de plus doux , 
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parce qu’elle se rattadie aux affections du coeur; ä 
ce qu’il y a de plus vil, parce qu’elle tombe naturel- 
lement dans la fange exterieure des voluptes. C’est 
lä votre blessure. Elle est grande et profonde , et si 
la gräce vous estdonnde pour en cicatriser les Char- 
mes, c’est une gräce jeune comme vous, qui n’a 
point encore muri dans les combats du bien. Elle 
vous parle, eile vous touche, eile vous fait libres; 
mais parce qu’elle n’esl qu’une prcmiöre et virgi- 
nale emanation de la Bonte divine, parce que vous 
ne lui avez point imprimö par une longue correspon- 
dance le caraclöre de la vertu, eile n’apporte ä votre 
aide que l’action sobrement efficace dont vous avez 
besoin pour etre capables de resister. 

Ah ! pleurez votre äge, mais n’en desesperez pas. 
Evitcz surtout une erreur, ne vous dites pas : J’ai- 
merai Dieu et je le servirai plus tard ; je l’aimerai 
et le servirai quand la passion des sens sera refroi- 
die dans mon sein fremissant. Car vous allendriez en 
vain cette heure de paix ; eile ne vient pas toute 
seule et du simple cours des annees. Le temps ne 
fortifie dans les etres que ce qu’il y trouve, et s’il y 
trouve le vice , il le scelle de jour en jour d’un sceau 
plus pesant. Ne vous figurez pas que le vieillard res- 
pire sous ses cheveux blancs le calme d’une tempe- 
rance qui lui soit comme innee : cela est vrai de 
l’homme qui a combattu ses passions dös l’aurore 
de sa liberte, et qui leur a fait prendre vers le ciel 
une route d’autant plus süre qu’elle coütait plus 
d’efforts. Mais l’homme qui a lächement abandonne 
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les renes de son dme , qui a comptd sur l’äge , et non 
sur la vertu, celui-lä ne reQoit de la vieillesse que 
l’opprobre au lieu du secours. Les ressorts de sa vo- 
lonte , detendus par une longue deshabitude de l’em- 
pire, sont impuissants ä le gouverner, et son intel- 
ligence, corrompue par les images seculaires de la 
volupte, suscite de ses os une fumee qui l’enivre, 
ct ne lui permetpas memo de deraander au sommeil 
la purete que lui refuse le jour. Ne tournez donc 
point vos esperances vers lc temps : le temps ne 
vous amenera que la maturile de vos vices ou de 
vos verlus. Commencezen vous, descette heure, le 
rügne des choses que vous aiinez, le regne du bien , 
sic’est le bien qui a vraiment votre amour. Ce rügne 
vous coütera. La lutte est le caraclere de l’äge spi- 
rituel oü vous vous trouvez, mais une lutte feconde 
oü chaque victoire vous ralTermira dans la puissance 
de vaincre, et enfoncera l’ancre de vos destinees 
dans le sol de l’eternite. 

C’est un grand moment que celui oü l’dme reQoit 
enfin de Dieu la recompense des longs elTorts de sa 
jeunesse , et oü la gräce d’equilibre succede ä la 
simple grüce de possibilite. En ce nouvel etat, la 
passion se fait sentir encore , eile pousse contre nous 
la pointe ancienne et trop connue de son triste aiguil- 
lon; mais eile rencontre une chair lentement puri- 
fiee par la vertu , des os p’eins d’honneur, une me- 
moire que Dieu remplit, un temple oü TEsprit-Saint 
reside comme en un lieu depuis longtempsfamilicr; 
et ainsi, malgre la force vivante encore des pen- 


Digilized by Google 


— 101 — 


chants corrompus, le chretien presscnt son empirc 
definilif , et il peutdejä s’ecrier avec saint Pauldans 
la verite de sa joie : Pour nous, la face decouoerte, 
regardant la gloire du Seigneur , nous sommes Irans- 
formes avec lui en une meme image, et nous allons de 
la clarte ä la clarte par le souffle de Dieu (1). 

Encore n’est-ce point lä que s’arröte le progrfes de 
la gräce, en ceux du moins qui vont jusqu’au bout 
de leur election, et qui, fideles au lemps de l’equi- 
libre , comme ils l’avaient ete au temps de la simple 
possibilite, recueillent de leur paticnce les tresors 
derniers d’une vieillesse divine. Alors tombent en 
ces bienheureux les ombres qui leur restaient de la 
vie ; leurs yeux ouverts voient les verites de la foi 
dans des larmes douces et etincelantes; ils ne peu- 
vent plus ni regrelter, ni se plaindre, ni maudire, 
tant le monde avec ses amertumes a passe de leur 
cceur, et au lieu de cette jeunesse troublee qui lesa 
autrefois et si longtemps berces dans ses perils, il 
leur monte du plus profond de l’äme une jeunesse 
pure , ingdnue , stable , qui leur est un crepuscule de 
relernelle jeunesse de Dieu. Je dirais qu’ils n’ont 
plus de vertu, parce qu’ils n’ont plus d’eflorts, et 
que l’amour coule en eux d’une source oii toute peine 
s’etanche et s’evanouit. Cherchez-vous quelque part 
des restes de leurs passions? Ce ne sont plus que 
des debrisimpuissants et disperses, des vaincusqui 
baisent la main de leur maitre, et on pourrait dire 


(1) II* Epitre aux Corinlhiuns, ebap. ix , vers. 18. 
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d’eux, en voyantleur respect, ce que lepoete disait 
des meurtriers de Coligny : 

Et de ses assassins ce grand homme entoure 

Semblait un roi puissant par son peuple adord. 

Tels sommes-nous, Messieurs, lorsque, apres avoir 
fait un heureux usage de la gräce de possibilite et 
de la gräce d’equilibre, nous oblenons de Dieu par 
notre fidelile la gräce de surabondance, qui termine 
ici-bas le cycle du progres divin. 

Ce cycle accomplitses phases avec plusou moins 
de rapidite, et le point de depart aussi bien que le 
cours en est infiniment divers , selon que Dieu donne 
et que Thomme correspond. Quelques-uns ne fran- 
chissent jamais 1’äge de possibilite ; d’aulres n’attei- 
gnent qu’ä l äge d’equilibre ; ceux-ci vont plus vite, 
ceux-lä plus lentement. Mais en tous,des que le 
temps se rencontre avec la grdce , la loi du progräs 
se manifeste et produit ses resultats. 

Quelle en est la raison? II est aise de la dire, Mes- 
sieurs, et je la dirai d’un mot : de möme que l’ine- 
galite est un element de l’ordre, le progres est un 
element de la perfection. En elfet,c’est Dieu qui est 
la perfection , et tout etre , etant eloigne de Dieu jus- 
qu’ä 1’infini, se trouve par consequent ä une infinie 
distance de la perfection. Veut-il y tendre, corame 
c’est son droit et son devoir, il faut necessairement 
qu’il y monte par degres, et chaque pas qu’ilfaitsur 
cette route ajoutantquelquechoseäsonmeritecomme 
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äsa vertu, determine en lui ce mouvementd’ascen- 
sion qui est appele dons toutes les langues du nom de 
progres. On pourraitconcevoir un passage brusque 
du mal au bien , du bien au mieux, et que l’homme 
arrivät d’un seul coup au terme de son avancement 
spirituel. Mais quoiqu’il y ait en elTetdcs exemples 
de conversion subite, du moins en apparence, il n’y 
en a pas d’dmes arrivees, des le premier jour, ä l’a- 
pogee de leur sanctification et n’ayant plus qu’ä se 
repeter elle-möme dans le cercle monotone d’une 
vertu circonscrite fatalement. Pourquoi ne s’cleve- 
raient-elles pas plus haut encore? Est-ce qu’elles 
ont atteint la mesure de plenitude qui est en Dieu, 
leur modele et l’auteur de leur vocalion? Non, sans 
doute : ä quelque point qu’elles soicnt parvenues, 
toujours eiles entendent ä leur oreille la parole du 
Maltre : Soyez parfaits comme volre Pere celeste est 
parfait (1). Et cetle autre parole : Que celui qui est 
juste sejusti/ie encore, que celui qui est saint se sanc- 
tifie encore (2). Lors m6me donc qu’une intelligence 
recevrait du Ciel une effusion de gräce plusgrandc 
que celle des apötres et des martyrs, lors m6me 
qu’elle naitrait en etat de saintete, eile serait encore 
soumise ä la loi du progrös, parce qu’elle aurait 
toujours pour type et pour terme l’excellence infinie 
de Dieu. 

De plus, il est vrai que leprogrös, dans soncours 

(1) Saint Matlhieu, chap. v, vers. 48. 

(2) Apocaiypse, chap. xxu, vers. 11. 
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ordinaire , s’accomplit lenlement et par degres. La 
gräce , comme la nature, ne fait ricn par saut; de 
m£me que Ia plante croit d’un mouvement insen- 
sible, que le fruit se colore et se mürit avec pa- 
tience, que l’heure marche d’un pas egal sur le 
cadran , la gräce et la vertu se bätissent dans l’äme 
une maison qui n’est pas l’oeuvre d’un moment, mais 
le travail quotidien de l’eternite. La raison en est 
que Dieu seul, ä cause de sa toute- puissance, peut 
agir sur tous les points ä la fois , et creer instanla- 
nement quelque chose de parfait ; la crdature, bornee 
par son essence, fait un pas apres un autrc, et noue 
une maille ä la suite d’une maille , et soit ouvrier, 
soit voyageur, ne remplit son espace et son oeuvre 
que par des efTorts consecutifs. Sans doute il lui 
arrive des jours singuliers , de rapides illuminations 
et de sublimes emporlements ; mais ce n’est lä qu’une 
gräce d’exception , et encore est-elle ordinairement 
le fruit d’une force qui s’est lentement amassee au 
fond du vase, enlre l’homme et Dieu. 

La loi du progräs et la loi de l’inegalite , derivees 
elles-mämes des lois fondamentales du gouvernement 
divin, resument les procedes de Dieu ä l’egard des 
ämes, eten expliquentle droit, la convenance etla 
bontc. Car l’inegalite est un element necessaire de 
l’ordre, et le progräs un ölement necessaire de la 
perfection.Or que peutvouloir Dieu en touteschoses, 
sinon l’ordre et la perfection? Remarquez meine 
que, par une rencontre metaphysique admirable, le 
progres renferme dans sa nature une compensation 
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de l’inegalite. Tel qui a moinsreQU peut, ä l’aidedu 
progres, s’elever plus haut que l’homme qui a re<ju 
davantage, et nousen avons souvent lapreuve dans 
l’ordre naturel aussi bien que dans l’ordre surna- 
turel. Un homme vient au monde riche, puissant, 
heritier d’un grand nom ; un autre y entre ä la möme 
heure pauvre et meprisö. C’est la loi d’inegalite qui 
se manifeste : mais laissez faire au temps. Bientöt 
l’enfant de la fortune s’oublie dans la fascination de 
sa naissance ; il vegöte entre la mollesse et l’adula- 
tion, incapable d’appliquer son esprit ä de mäles 
etudes et son äme ä de genereux mouvements. II se 
laisse conduire au flot des pueriiites de chaque jour, 
aux caresses de sesproches, aux empressementsde 
ses serviteurs, ä l’abondance trompeuse d’une vie 
qui ne lui coüte rien dans le present et ne lc menace 
de rien pour l’avenir; peu ä peu sa personnalite s’e- 
nerve, et lc fds des vieux heros n’est tout au plus 
qu’un homme aimable, et encore aimable auxyeux 
qui ne cherchent point la vertu dans la beaute. Le 
pauvre, au contraire, connait de bonne heure sa 
faiblesse et ses besoins ; il apprend des rüdes annees 
de son pöre le sort que la Providence lui a fait, et si 
la foi le preserve de l’envie, comme la necessile le 
preserve du repos, il accoutume son coeur aux fermes 
pensees, son esprit aux sevöres cultures, et son 
travail ä la preparation perseverante d’un meilleur 
avenir. Il en voit le jour enfin, et son elevation 
occupe dans les pages inconnues oü la Providence 
ecrit, la place demeuree vide par l’absence volon- 
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taire du fils d’Annibal ou du fils de Scipion. Ainsi 
en est-il dans l’ordre surnaturel : une pelite grdce 
fructifie dans une dme peu favorisee , tandis que des 
dons merveilleux s’eteignent au fond d’une dme in- 
grale, trompee par ia grandeur meme de son elec- 
lion. 

Laissons donc lä , Messieurs , nos plaintcs contre 
le gouvernement de la Providence. Tous nous avons 
reQU de Dieu ie gcrme de la vie elernelie et des se- 
cours sufiisants pour la developper en nous. Les 
grdces plus precieuses donnees ä d’autres appartien- 
nentätouterEglise,etretombentparconsequentdans 
notre propre part, comme notre propre pari relourne 
dans le tresor commun pour y servir ä l’edification 
de la eile permanente des angeset des sainls. Nous 
pouvons d’ailleurs par une Cooperation plus gene- 
reuse accroitre avec nos meriles et nos verlus l’ef- 
fusion de la grdce elle-meme, et nous susciter ainsi 
une seconde et meilleure predestination. Le royaume 
de Dicu n’est pas le royaume de l’envie, mais celui 
de la charite, et la charite y resoul dans la commu- 
nion toutesles querellesde partageet de preseance. 
Prenons-nous tels que nous sommes et au point oü 
nous sommes, non pour nous plaindre, mais pour 
avancer dans le bon usage des dons de Dieu. Vous 
qui etes au premier degre de l’action divine , au de- 
gre oü eile ne communique encore ä l’dme que la 
simple possibilite d’operer le bien surnaturel, ne 
vous desesperez pas du terrible empire de vos pas- 
sions ; combattez-les avec la cerLitude de les dompter 
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unjour, et meprisez jusqu’ä vosdefaites, comme les 
Romains meprisaientles victoiresd’Annibal. Annibal 
fut seize ans devant Rome, au pied du temple de Ju- 
piter Lalial , insullant de son doigt et de son regard 
cette magnifique plaine du Latium qui avait donne 
naissance au peuple romain. Mais, apres seize ans 
de cette domination superbe, Rome unjour prit un 
enfant par la main, le mit sur un vaisseau, et lui 
ordonna de faire tomber Carthage : Carthage tomba, 
et Rome , tant qu’elle fut Rome , ne revit plus jamais 
la fumee de l’ennemi. Eies- vous ä l’äge de l’equi- 
libre entre le bien et le mal, ä l’äge de la Station, 
n’y restez pas : la veritable Station, c’est Dieu.Tant 
(jue vous n’y etes point parvenu, ne vous arrSlez 
point, ne vous diles pas : Je suis mür et parfait. 
Quand vous serezmüret parfait, l’eternile le saura, 
et l’elernite vous le dira par la mort. Que si la gräce 
de surabondance opere en vous, si vos passions se 
taisent devant vos vertus, si vous goülez dejä dans 
volre dme quelque chose de la tranquillite du ciel , 
oh 1 alors ouvrez-vous comme un fruit qui n’a plus 
qu’ä se donner, et versez dans les autres le bäume 
inepuisable de l’eternelle vie. Mais devenezhumble; 
car l’humilite est la gardienne des dons de Dieu. 

Une femme celebre a ditque la g Loire fait lanuance 

* 

entre le ciel et la terre. Elle se trompait : c’est l’hu- 
milite qui fait la nuance entre le ciel et la terre. 
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SOIXANTE-DIXiEME CONFERENCE 


DE LA DISTRIBUTION DES GRACBS A L'ffUMANlTE 
DANS LE GOUVERNEMENT DIVIN 


Monseigneur, 

Messieurs, 

Vous pouvez me dire : Vous avez juslifl4 le gou- 
vernement de la Providence en ce qui concerne les 
ämes obscurement prises une ä une ; mais toute äme, 
au fond, est un mystöre; ce qui s’y passe est dou- 
teux, inconnu , et n’a ni ia certitude ni la clarte ne- 
cessaires pour expliquer pleinement la conduite de 
Dieu. Par bonheur, Dieu agit autre part; il agit ä 
ddcouvert, ä la face du soleil, dans l’histoire authen- 
tique de l’humanite ; c’est lä que nous l’appelons ä 
comparaitre, el qu’il faul entendre sa justification. 
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Or, si nous considerons les annales humaines au 
point de vue de la Providence, qu’y voyons-nous? 
Dieu, dit-on, veut sauver tous les hommes; il le 
veut com me un Dieu veut ce qu’il veut, avec une 
puissance et une sagesse souveraines mises au Ser- 
vice d’une souveraine bonte. II le veut du commen- 
cementä la fin, hier, aujourd’hui, demain, toujours, 
et par consequent il a dü preparer ä cette race qu’il 
a benie sans exception des moyens universels et 
permanents de salut. Est-ce lä ce que nous voyons? 
Nous voyons, au contraire, le genre humain aban- 
donne pendant des siecles aux hasards de sa per- 
versite. Mille ans se passcnt : oii est le Christ sau- 
veur? oü est ce sang promis au monde , et qui, dans 
un mvslere de justice, d’amouret de liberle, doit, 
vous nous l’avez dit, laver de sa souillure origi- 
nelle la malheureuse posterite d’Adam? Rien ne 
parait. Mille ans se passent encore : oü est le Christ? 
oü est le sang reparateur? oü est le salut? Le genre 
humain se precipite dans une corruption qui n’a 
plus de remede; des cultes infames y deshonorent 
l’idee de Dieu, et font de ses autels une ecole de 
debauche consacree par la piete ; les lyrannies di- 
gnes de pareils cultcs inaugurent leur regne contre 
le droit et le bon sens, et l’univers semble une proie 
livree au triple demon de la folie , de la servitude 
et de l’impudicite. Cependant silence au ciel, si- 
lence sur la terre , silence de quarante siecles : rien 
de Dieu, sinon je ne sais quels faits obscurs qui 
se montrent, dit-on, dans un coin predestine du 
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monde, ä une famille privilegiee, et quelle famille 
encore! Qu’est-ce que ces Juifs oü se concentre le 
regard de Dieu, et oü il oublie le genrc humain? 
Voilä l’histoire de la Providence pendant quatre 
mille ans : ö vengeur de Dieu, de ses Iois, de son 
gouvernement, qu’en pensez-vous? qu’en dites- 
vous? 

Messieurs, je l’avoue, quiconque veut sauver doit 
pourvoir au salut de ceux qu’il veut sauver. II faut 
donc, puisque Dieu avait resolu de ne pas perdre 
1’homme aprüs sa faule, mais de le regenerer lui et 
toute sa race, il faul qu’il ait travaille serieusement 
ä ce grand ouvrage des l’origine du monde, et que 
nous en trouvions les traces memorables et efficaces 
ä toutes les pages de l’histoire du genre humain. 
L’ceuvrc de notre salut etant, depuis la creation, 
l’ceuvre principale, et -meme l’oeuvre unique de 
Dieu, il faut qu’elle apparaisse dans un eclat qui 
surpasse lout autre eclat, et que rien sur la terrc ne 
porte un sceau de puissance, de sagesse, de duree 
et de majeste comparable ä celui dont sera histori- 
quement revetu ce magnifique elTort de la Bontö 
divine en faveur de notre nature tombee. Or, qu’il 
en soit ainsi, pouvez-vous en douter? N’est-ce pas le 
chrislianisme qui est celte ceuvre müme de notre 
salut , et qu’y a-t-il au monde de plus ancien , de 
plus durable, de plus visible et de plus grand que le 
christianisme? 11 estvrai, le Christ, Fils de Dieu, 
n’est apparu parmi nous qu’apres quarante siücles 
de preparalion, et sa mort, Instrument principal de 
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notre renouvellement surnaturel, ne s’est materiel- 
lement accomplie qu’ä cetlc dpoque tardive de l’hu- 
manite. Mais il ne s’ensuit pas que le christianisme 
n’ait commence qu’ä ce jour precis, et que le mys- 
täre de notre reparation n’ait pris son cours qu’au 
pied de la croix oü se consomma exterieurement le 
sacrifice du Dieu fait homme. Ce sacrifice avait ete 
consenli et accepte ä l’heure meme de notre chute , 
et le ciel avait ete temoin de la mort ideale et ex- 
piatricc du Fils de Dieu quatre mille ans avant 
qu’elle se traduisit sous nos yeux dans une sanglanle 
realite. L’Agneau, dit saint Jean , avait ete tue des 
1 origine du monde (1), et, victime süffisante, son 
sang avait reconcilie , du ciel ä la terre, tout ce 
qu’avait desuni la prevarication. L’humanite etait 
sauvee au moment oü eile venait de perir : le Christ, 
Fils de Dieu par sa generation eternelle , etait de- 
venu le fils de l’homme par une generation predes- 
linee, et il avait pris dans ses indefectibles mains le 
sceptre de notre vie surnaturclle tombe des mains 
coupables d’Adarn. 

C’est bien lä, me direz-vous, la doctrine catho- 
lique; mais cette doctrine n’a point sa verification 
dans les faits humains. Qu’elait, au fond , le chris- 
tianisme avant Jesus-Christ? Tout au plus une es- 
perance, un certain pressentiment obscur entretenu 
chez le peuple juif par ses prophetes, et dans les 
restes du monde par un Souvenir aflaibli de quelque 

(1) Apocalypse, chap. xm, vcrs. 8. 
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antique tradition. Mais rien de serieux avait-il ete 
fait pour preparer au sein des peuples les dogmes 
et les moeurs que nous avons depuis appeles du 
nom de chretiens? Le chrislianisme reel, aetif, puis- 
sant, n’est-il pas un etablissement nouveau, une 
ere qui a commence avec l’Evangile, et qui etait 
inconnue de tous ceux qui ont precede la promulga- 
tion de ce Code divin? 

Je ne nie pas, Messieurs, la diflerence des temps. 
Je dois ineme l’affirmer, puisque je vous ai fait voir 
que Dieu, dans la distribution de sa gräce, procede 
par voie d’inegalite et de progres. De merae qu’en 
chaque äme , prise en particulier, la gräce a un 
cerlain cours qui depend ä la fois du libre arbitre 
de Dieu et du libre arbitre de l’homme, de meme, au 
sein de l’humanite , eile se developpe sur un plan 
graduel , qui n’accuse pas l’indill'erence de son au- 
teur, mais la profonde sagesse avec laquelle il con- 
duit tout ä sa perfection. Avant Jesus-Christ, le 
chrislianisme etait ä Tetat de germe, soit comme 
dogme, soit comme loi, soit comme sacrement; mais 
ce germe n’etait pas inerte et incapable de sauver 
le monde. II avait regu, des Adam, l’efficacite ne- 
cessaire pour guerir toutes les generations, et, ä 
mesure qu’elles s’avanqaient vers l’heure predes- 
tinee de la venue et de la mort sensibles du Christ, 
Dieu, loin de les abandonner, renouvelait et aug- 
menlait la lumiere qu’il leur avait departie primili- 
vement. Si nous accusons la Providence d’avoir 
oublie nos p6res, c’est que nous ignorons ce qu’ellc 
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a fait pour eux; apprenez-le aujourd’hui , et appre- 
ncz-le de la seule hisloire qui contienne aulhcnti- 
quomcnt los litres et les Souvenirs du genre hu- 
main. 

Adam sorlait du paradis terreslre ; il en sorlait 
dechu, mais avec un Hedempleur qui lui avait eie 
annoncö de Ia bouche meine de Dieu, et qui ne de- 
vait plus un seul jour quitter ses pas, ni les pas de 
sa posterite. II en sorlait avec un dogme, une loi, un 
sacrcment, tous les trois imperissables, tous les 
trois source universelle de salut pour les hommes 
et base indefectible de lcur commerce avec Dieu. 
Un dogme, parce qu’il faul ä l’esprit une connais- 
sance certaine du principe des choses et de leur fin ; 
une loi, parce qu’il fautä la volonte une regle in- 
violable de ses actes; un sacrement, parce qu’il faul 
ä l’äme un moyen surnaturel d’appeler Dieu ä son 
secours et de s’unir ä lui. Dogme, loi, sacrement, 
voilä loute l’architeclure du christianisme et toute 
l’organisation du salut. Adam les possedait. 11 con- 
naissait Dieu non pas seulement par la deduclion 
philosopbique de son intelligence, mais pour l’avoir 
vu et enlendu sous une forme qui lui revclait sa 
pcrsonnalite. 11 le connaissail comme principe, pro- 
vidence et juslice du monde, et cetle triple notion 
de son activite souveraine ne sc separait pas en lui 
de l’idee meme de son elrc. Dieu lui apparaissait 
vivant et vrai, parce qu’il lui apparaissait creant, 
gouvernant, jugeant, et lorsqu’il pronongail son 
nom , ce nom disait ä lui seul : 11 a toul fait, il gou- 
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verne tout, il jugera tout. Tel etait Ie dogme prirai- 
tif et universel, Lien different du deisme par son 
origine, puisqu’il etait le fruit d’une revelation ex- 
terieure; plus different cncore de lui par sa certi- 
tude, puisqu’il ne se livrait point ä l’esprit comme 
son ouvrage, mais s’appuyait au granit d’une perse- 
verante et invincible tradition. Et dans ce Symbole 
si court etaient contenus , comme l’arbre est con- 
tenu dans son gcrme, tous lesmysteres que le fleuve 
du christianisme devait ulterieurement developper. 
Croire au Dieu principe, c’etait croire ä toutes les 
perfeclions renfermees dans son incomprehensible 
nature; croire au Dieu providence, c’etait croire ä 
tous les moyens qu’il lui plairait d’employer pour 
conduire les hommes ä leur regeneration ; croire au 
Dieu remuneraleur, c’etait croire aux recompenses 
et aux peines de l’eternite sous telles formes que 
Tinfaillible justice le deciderait. Adam, quant ä sa 
personne et ü cause des illuminalions du paradis 
terrestre, connaissait en grande partie les conse- 
quences cachees dans le sein du dogme primordial ; 
mais la memoire de sa race ne devait point elre as- 
sislee pour en garder pleinement le Souvenir, jus- 
qu’au jour oü, tous les voiles tombant, la parole de 
Dieu livrerait ses derniers secrels. En attendant 
cetle heure de la consommation , le genre humain 
jouissait d’une lumiere divine capable de l’eclairer 
s’il le voulait, et de le tenir par l’intelligence dans un 
commerce efficace et surnaturel avec Dieu. 

L’a-t-il voulu toujours et partout? je ne l’affirme 
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pas. De meme qu’apres Jesus-Christ il y a eu des 
nations qui se sont separees des splendeurs de la 
verile catholique, il y a eu avant lui des hommes 
qui ont rejete le flambeau de la premiere revelation. 
Mais de meine que les schisnies poslerieurs ä l’E- 
vangile n’en ont eieint dans le monde ni La voix ni 
le regne, les rebellions de l’ancien age contre le 
Symbole patriarcal n’en ont eloufle nulle pari la cer- 
lilude et la noloriete. L'idee de Dieu, de sa provi- 
dence, de ses jugenients, est demeuree suspendue 
quaranle siecles devant les ycux de nos peres, et les 
faux cultcs, en encadrant d’erreurs ces immorlelles 
veriles, n’obscurcissaient la conscience sur le mode 
qu’en l’eveillant sur le fond. La fable repercutait 
une image defiguree.de l’histoire ; mais cette image 
lombanl dans le coeur de l’homme s’y puriiiait au 
contact de l’intelligence , et Dieu trouvait jusque 
dans le mensonge un auxiliaire de sa gloire et de 
ses droits. Alors, sans doute, alors aussi bien qu’au- 
jourd’hui, le sophisme et la negation travaillaienl 
l’esprit bumain pour lui persuader ralhcisme, ou 
pour reduire ä des lermes sans puissance la notion 
de la Divinile : c’elait vainement. Le peuple n’en- 
tendait pas ces abstractions solilaires qui cherchaient 
ä lui derober sa foi ; le Dieu qu’il adorait elait un 
Dieu vivant, personnel, actif, s’inleressant aux 
cboses de l’homme, et son penchant elait bien plus 
de le rapprochcr trop de lui que de l’en eloigner. 
L’idolätrie etait le fruit de ce penchant; mais l’ido- 
lätrie n’excluait pas la connaissance du Dieu verila- 
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ble, et ce Dieu, comrae l’a remarque Tertullien, 
s’echappait ä tout moment de la conscience paicnne 
par ces cris involontaires que la Iangue du chrislia- 
nisme aconserves: 0 Dieu! ö mon Dieu! L’idolatrie 
etait dans l’antiquite ce que l’heresie est dans nos 
temps modernes, et de meine que l’heresie n’abolit 
pas en ceux qui la professent la memoire de Jesus- 
Christ, l’idolätrie n’eteignait pas en ceux qui s’en 
rendaient victimes le Souvenir du Dieu un et par- 
fait. Ouvrez un livre serieux de l’antiquite, histoire, 
poeme, tragedie, vous y sentirez, au travers des 
extravagances du paganisme, un partum de reli- 
gion grave et profonde, qui y transpire aisement, et 
qui nous revele que Dieu n’avait pas abandonne le 
genre hurnain, mais que toute äme pouvait, dans 
une certaine mesure, le connaitre, l’aimer et le ser- 
vir. Quand les apötres se repandirentdanslemondc 
avec la parole et la croix de Jesus-Christ, ils n’y 
rencontrerent passeulement des Juils et des idolä- 
tres , mais aussi une classe particuliere d’hommes 
qui est designee dans leurs Actes sous le nom d’a- 
dorateurs de Dieu, colentes (1). Tel etait le Romain 
Corneille, ä qui un ange fut cnvoye pour lui dire : 
Corneille , les piiercs et tes aumdnes sout montees en 
la memoire et dcvant la face de Dieu (2). 

Le dogme primilif et universel puisait sa force de 
Conservation dans une double cause : la raison meine 


(1) Actes, chap. un, vers. 43; chap. xvn , vors. 4 et 17. 
(2; lbid., chap. x, vers. 3 et 4. 
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de l’homme et la tradition. Chacune de ces causes 
n’eüt pas suffi pour en assurer la perpetuite. La 
raison est trop l'aible pour porter ä eile seule le 
poids de Dieu , et la tradition purement exterieure 
n’agit pas assez d’elle-meme sur l’esprit. Mais leur 
alliance et leur repercussion , en les completant 
l’une par l’aulre, les rendent maitresses de l’huma- 
nite. 

11 en est de meme de la loi. La loi donnee ä Adam 
pour etre la regle de ses actes et des actes de sa 
descendance, etait celle-lä meme qui fut plus tard 
rcnouvelee au Sinai. Elle portait : 

« Je suis le Seigneur ton Dieu, et tu n’adoreras 
« que lui. 

c Tu ne prendras point mon nom en vain. 

« Tu le reposeras le septieme jour en le sancli- 
« fiant. 

« Tu honoreras ton p6re et ta mere. 

« Tu ne tueras point. 

« Tu ne commettras point l’impurete. 

« Tu ne voleras point. 

« Tu ne rendras point de faux lemoignage. 

« Tu ne desireras rien de ce qui n’est pas ä toi. » 

Ges articles n’avaient pas ete graves, dans l’ori- 
gine, sur des tables de pierre; mais sortis de la 
bouche de Dieu, Dieu les avait ecrits presque tous 
dans la conscience de l’homme pour etre ä jamais 
le principe des sainles moeurs et de la vraie civilisa- 
tion. Je dis presque tous, parce que le repos et la 
sanctificalion du septieme jour, bien que d’origine 
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primordiale, porlaient un caractere de rfcglement 
qui n’elait pas susceptible de revctir dans l’esprit la 
forme rnelaphysique d’un devoir absolu. Sauf ce 
poiut, que la coutumo dcvait transmellre ä la plu- 
part des peuples, la legislation primitive avait son 
double appui dans la conscience et la tradition. 
Fille et soeur du dogme, eile empruntait ä sa lu- 
miere une consecralion religieuse, et le dogme, ä 
son tour, empruntait d’elie l’eclat bienfaisant que la 
justice ajoute ä la verilö. Le dogme disait Dieu, 
1’homme et leurs rapporls; la loi disait aussi Dieu, 
l'hommc et leurs rapporls; rnais le dogme liait l’es- 
prit en l’eclairant, et la loi liait la volonte en lui 
commandant. Naturalises tous les deux dans l’äme 
humaine, ils s’y prelaient un muluel secours, et 
saint Paul, les confondant ensemble sous un meme 
nom, pouvait dire aux pa'iens, pour juslifier les voies 
de Dieu ä leur egard : Comme les nalions qui n’ont 
pas la loi ecrite accomplissent naturellement les cho- 
scs de la loi, ils sonl ä eux-memes leur loi , tout eil 
nayant pas nolre loi, et ils montrent que cctle loi 
est ecrite dans leurs coeurs par des temoignages qui 
les accuseront et aussi qui les defendront au jour oü 
Dieu jugera les sccrels des hommes, selon mon Emn- 
gile, par Jesus-Christ (1). 

11 ne suffit pas, Messieurs, du dogme et de la loi 
pour constituer l’ordre surnaturel que nous appe- 
lons le christianisme ; la gräce en est un indispen- 


(1) Epitre aux Romains, i'hap. 11 , vers. 14 et 15. 
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sable element, puisque c’est eile seule qui penetre 
au fond de l’äme pour la disposer ä croire le dogmo, 
ä accomplir la loi, pour l’elever jusqu’ä Dieu par 
une reelle participation de sa nature et de sa vie. 
C’est la gräce qui fail le chretien; car c’est eile qui 
lui donne l’onction interieure de la verile et de la 
charite, onclion que le Sauveur du monde regut 
avec une abondance inexprimable , pour etre en sa 
personne le tresor sans fond de l’humanite, et d’oü 
lui est venu le nom de Christ, c’est-ä-dire de oint. 
Et tous aprös lui, dans une mesure qui depend de 
l’clection de Dieu et de nolre Cooperation , nous de- 
vons etre des hommes de gräce , et par consequent 
des oints, ou chretiens. Mais Dieu , qui nousa fait ce 
grand don, n’a pas voulu s'en reserver ä lui seul 
l’economie ; il lui a plu , par un sentiment de largesse 
et d’equite, de nous donner pouvoir sur lui comme 
il a pouvoir sur nous, et de renfermer dans certains 
acles une efficacile surnaturelle qui en fit, me me en 
nos faibles mains , des instrumenls de gräce et de re- 
gcneration. C’est ce que la langue chrelienne appelle 
du nom de sacrements. Comme le dogine et la loi , 
les sacrements n’ont oblenu qu’ä la venue de Jesus- 
Christ leur perfeclion entiere ; mais leur inslilution 
remonte ä l’origine du genre humain. L’arbre de 
vie, dans le paradis terrestre, etait un sacrement; 
Adam lui-meme , en tant que depositaire d’une gräce 
hereditairement transmissible ä sa posterite, etait 
un sacrement. Apres sa chute, depouille de ce pri- 
vilege qui avait möle en lui comme cnun seul ocean 
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le fleuve de la vie humaine et le fleuve de la viedi- 
vine, Dieu lui laissa pour arrhe de sa misericorde et 
pour appui de sa decheance un sacrement imparfait, 
quoique puissant, qui devait etre ä jamais la lu- 
miere, la force et la consolation de sa posterite. 
Quel est-il, Messieurs, ce sacrement premier de la 
chute ? Quel est cet Instrument de gräce que la faute 
ne brise pas, qui est destine ä lui survivre toujours, 
et dont toute äme contient la vertu par un sacerdocc 
inamissible et universel? Vous l’avez nomme sans 
doute ; car il n’est aucun de vous qui n’en ait eprouve 
le bienfait,qui n’ait essayeäson aide de recooquerir 
Dieu, s’il l’a perdu, et d’en accroitre le r6gne dans 
son cceur, si ce regne y est dejä commence. Jesus- 
Christ disait au peuple du haut de la montagne : 
Dcmandez , et il vom sera donne; chcrchcz, et vom 
trouverez; frappez, et il vom sera ouvcrt. Car qui- 
conque detnande recoit , qui cherche trouve, et ä qui 
frappe on ouvre la porte (1). Ce que disait lä Jesus- 
Christ au peuple nouveau, Dieu l’avait ditau peuple 
ancien en la personne d’Adam , et celte leqon re- 
tenue d’äge en äge avait fait de la priere l’epee, le 
bäume et l’encens de l’humanite. 

Je n’ai pas besoin, Messieurs, de vous demontrer 
l’universalite de la priöre. Hegardez dans l’histoire, 
ä quelque point du temps et de l’espace qu’il vous 
plaira de l’ouvrir, et vous y trouverez l’homme pro- 
sterne devant Dieu, lui demandant toutes choses, 


(I) Saint Maltbieu, chap. vn, vcn. 7 et 8. 


meme l’impossible. Quc le sceptique s’cn etonne, et 
que I’impie s’en moque, c’est une raison de plus 
d’admirer cette imperturbable confiance de tous les 
siecles dans l’efficacite de la priöre, et d’y recon- 
naitre une institution qui fait partie du cosur de 
l’homme et de la volonte de Dieu sur lui. 

Etait-ce donc avoir abandonne nos peres que de 
leur avoir mis dans les mains tous les moyens de 
salut que nous venons d’enumerer? Nous avons plus 
qu’eux sans doute ; rnais ils avaient avant nous l’es- 
sence integrale du ehristianisme , le dogme, la loi, 
le sacrement, et cc qu’ils possedaient est encore la 
racine qui porte et nourrit ce que nous possedons, 
comme la vie de l’homme mür remonte aux joursde 
son enfance et y puisc la seve qui caracterise sa per- 
sonnalite. II y avait d’ailleurs des compensations ä 
cette jeunesse du ehristianisme : c’est que le genre 
humain etait jeunc lui-möme, plus voisin des ori- 
gines et soumis ä une educalion qui s’exergait ä la 
fois par le ministöre prophetique et par des evene- 
ments dont la grandeur renouvelait d’epoque en 
epoque loute la lumiere des traditions. Dieu agit 
encore dans notre äge d’une maniere sensible , pro- 
porlionnee aux besoins du monde moral; mais, 
parce que l’avenement de Jesus-Christ et l’autorile 
de l’Eglise ont donne ä tout une assiette definitive, 
la voix des prophetes, s’il s’cn presente, n’est plus 
qu’un accident, etles acles de la Providence les plus 
significatifs ont perdu le caractere gigantesque des 
temps primordiaux. Comme en creusant la terre on 
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decouvre dans ses couches les plus anciennes les 
debris d’une Vegetation colossale , ainsi en remuant 
l’histoire dans ses antiques profondeurs, on y ren- 
conlre les traces d’evenements qui n’ont point eu 
leurs semblables dans les siöcles nouveaux. Tels 
furent le deluge, la reunion et la dispersion des 
hommes dans les champs du Sennaar. Le but pro- 
videntiel du deluge etait, outre le chätiment de la 
depravation generale, de ramener encore une fois 
l’homme ä l’unite d’une seule famille afin d’y ra- 
viver les traditions, et quc, reprenant de U» lcur 
cours, ellesse repandissent avec une plus eclatante 
aulorite dans les veines purifiees du genre humain. 
La catastropbe de Babel , contraire en apparence ä 
ce dessein d’unite, n’en etait pourtant que la suite, 
parce qu’en mullipliant les langues, eile multipliait 
les temoignages en faveur de la verite que chaquc 
tribu emportait dans sa memoire sous des sons et 
des signes divers. Mais c’etaient lä des evenements 
exceptionncls, semes dans les enlr'actes du drame 
de la Providencc, et qui, ä propreinent dire, ne 
faisaient point partie du progres nalurel du christia- 
nisme, bien qu’ils servissent ä sa Conservation. 

Ouvrez maintenant une mappemonde, et posez le 
doigt sur le point ou le trente-deuxieme degre de 
latitude septentrionale se rencontre avec le trenle- 
troisieme degre de longitude ä l’orient du meridien 
de Paris : la terre que vous touchez s’appelle la 
Terre-Sainte. Regardez autour de vous : ici ä l’occi- 
dent, s’ouvre une longue et large mer qui va baigner 
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de ses Hots tous les golfes de la Grece, de l'Italie, 
de la Gaule , de l’Espagne, de l’Afrique , et qui, s’e- 
tcndant par un detour jusque vers les solitudes du 
septenlrion, landis que, par une autre exlremite, 
eile aborde lcsdeserts de rAllantide, a eie destinee 
de Dicu ä <Hre la grande route des nations. Au midi, 
une autre mer s’avance et fait efTort pour rejoindre 
celle-lä; c’est un brasde l’ocean Indien qui appelle 
les vaisseaux du monde pour les conduire ä tous les 
rivages de l’Asie et leur livrer la source des richesscs 
qui s’alimentent au foyer d’un inepuisable soleil. 
Vers l’orient, deux grands fleuves, sortis du meine 
berceau que le genre humain, arrosenl les plaincs 
fecondes oü s’imprimerent les premiers pas de 
1’homme, et s’inclinant au midi , vont par une autre 
porte retrouver les eaux puissanles qui enveloppent 
l’Asie. Aulour de ce point brillant, ä des distanccs 
inegales mais rapprochees, Memphis a conslruit ses 
temples oü se eache la sogesse ; Tyr a creuse ses 
ports d’oü eile jette sa pourpre ä tous les peuplesen 
echange de leurs biens ; N inive et Baby lone ont eie ve 
leurs murailles et bati ces vieux cmpires qui ont 
inaugure ici-bas l’orgueil de la conquete et du gou- 
vernement. Chaque coin de terre est lä celebre, et 
le pied de l’Arabe, apres soixante siecles, y hcurte 
sans fin des ruines qui etonncnt les yeux, et des 
Souvenirs qui emeuvent le coeur. Toute la civilisa- 
tion antique, la guerre, la paix, les arts, le com- 
merce, la vie et la mortont habile lä primitivement, 
et lorsque la Grece et Rome, secondcs filles de l’an- 
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tiquite, parurent dans le lointain pour annoncer et 
preparer de nouveauxagcs, elles envoyerent, l’unc 
Alexandre, l’autre ses consuls, pour meler la gloire 
de leur jeunesse ä la gloire epuisee de ce premier 
monde. 

La donc, au conflucnt des alTaires hurnaines, Dieu, 
qui avec sa parole avait fonde et renouvele une fois 
dejä le christianisme, Dieu resolut de l’ecriro, et de 
l’ecrirepar un peuple qui fütä la fois le depositaire 
et l’organe de ses pensees , opinidtre comrne l’ecri- 
ture, mobile comrne la propagation. De l’Egypte au 
Sinai , du Sinai ä Jerusalem, de Jerusalem ä Damas, 
ä Ninive, ä Babylone, Dieu conduisit le peuple scrip- 
luraire et iniliateur par des vicissiludes qui remplis- 
sent l’histoire, et qui, associes aux evenements les 
plus fameux du monde profane, se relrouvent dans 
les monuments que la Science moderne ranime 
chaque jour et lire, ä son grand etonnement, du 
sepulcre enlr’ouvert de l’antiquite. La guerre, l’exil 
et le commerce mirent les Juifs en communication 
avec tous les peuples anciens ; ils regnerent avec 
Daniel ä Babylone, en Perse avec Esther; ils dic- 
lerent des decrets ä Cyrus, oblinrent le respect d’A- 
lexandre, et l’un des Lagides fit traduire leurs livres 
sacres dans la langue grccque deux cent cinquanle 
ans avant Jesus-Christ. Partout oü les portait l’esprit 
de Dieu , ils porlaient aussi leur culte , et leurs syna- 
gogues paisiblement semees dans l’univers furent 
les premiers lemples oü les apütres annoncerenl la 
venue et la mort du Desire des nations. 
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Ainsi, Messieurs, sept sieclcs apres le deluge, 
quinze siecles avant Jesus-Christ, au moment oüse 
formaient les grandes puissances humaines, Dieu 
gravait en airain les fondements renouveles du chris- 
tianisme, le dogme, la loi, le sacrcment, les tradi- 
tions du passe avec les propheties de l’avenir, ct il 
presentait ces tables ecrites de son doigt ou sous sa 
dictee, ä la connaissance de lous les peuples qui 
occupaient alors la scene du monde. En vain l’in- 
croyance a voulu le nier, et repandre sur les saints 
livres l’obscurite d’une Science hypocrite autant 
qu’epouvantee : la construction biblique, trop forte- 
ment assise au centre de rhistoire , a brave ces jeux 
d’une sagesse trompeuse , et cliaque jour, ä mesure 
que le vieux monde perd des voiles qui le derobaient 
ä notre vue, la Bible augmenle miraculeusement de 
cerlitude et de clarte. L’ecriture de Dieu a confirme 
sa parole, elce qui n'eut etc ä la longue, les propheties 
se taisant, qu’un Souvenir mal soutenu, estl’ancre 
imperissable oü s’appuie ä jamais l’arche de la ve- 
rite. 

Mais est-ce lä tout? Au delä de la parole et de l’e- 
crilure, n’y a-t-il plus rien a faire pour une doclrine 
qui vient de Dieu et qui doit sauverle monde? Vous 
avez raison, Messieurs, il reste une chose ä faire. 
C’est bcaucoup d’avoir parle, non conuuc un rhe- 
teurqu’on applauditce soir et qui estoublie demain, 
mais avec une autorile qui se perpelue danslacon- 
science et fondeune universelle etvivante tradition. 
C’est bcaucoup d’avoir ecril, non comme un auteur 
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qu’on admire el qu’on relit, fül-ce meme toujours, 
mais avecune puisssnce quiinspire lafoi, quitrouble 
l’impie , ct qui , ayant une fois divise les temps et les 
chosesen deux parls, l’une divine, l’autre humaine, 
ne permet plusäaucune intelligencede les confondre 
impunemenl. C’est, dis-je, beaucoup: mais la parole 
et l’ecriture etanl le signe ou la representalion d’une 
personne , il resle ä la voir. Q’a ete le troisieme et 
dernier progres du christianisme. Apres quatre 
mille ans de preparalion, oü jamais l’humanite n’a- 
vait ete abandonnee un seuljour, Celui-lä vint qui 
elait l'auteur de la parole et de l’ecriture, et qui, 
ayant fait l'bomnie pour une carriere de perfection 
terminee par le poinl fixe de la bealitude, n’avail 
cesse de le poursuivre dans le long et douloureux 
pelerinage de sa liberte. II vint en la personne de 
son Fils unique, coeternel ä lui, victime acceplee 
depuis l'origine du moude pour etre l’expiation de 
la faule qui nous avait perdus , et ä laquelle nos peres 
avaient ajoule durant quarante siecles le poids per- 
sonnel de leurs prevarications. II vint, non pour 
commencer le christianisme, mais pour l’achever; 
non pour creer ou detruire lc dogme, la loi et le sa- 
crement, qui avaient fait la vie des äges anterieurs, 
mais pour leur donner une derniere forme et une 
supreme sanction. 11 vint : tous les peuples le virent 
ä ce point magnifique du monde et de l’histoireau- 
tour duquel la Providence avait tout ordonne. La 
victime altendue tomba devant les represcutanls de 
riiumanite presents au Calvaire; le ciel accepla ce 
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sang, la terre le but , il recouvrit la parole et l’öcri- 
ture de Dieu, en leur opposant le sceau d’un merile 
et d’une demonslration que rien ne pouvait plus 
surpasser : quelque chose d’un renouvellement inoui’ 
s’opera , et roeil de l'homme, humide, serein et ou- 
vert, ne cessa plus de regarder celte croix oii, dans 
la chair du Dieu fait homme, venait de sc consom- 
nier le mystere du salut universel. 

Devant cet expose rapide du plan de la Provi- 
denceä l'egard de l’humanile, je ne pense pas, Mes- 
sieurs , que vous puissiez accuser Dieu d’indiflerence 
ou d’inaclion. Toul au plus aecuserez-vous le mode 
qu’il a suivi dans l’epanchement seculaire de sa mi- 
sericorde, comme conslituant un progres illogique 
eL ineffieacc, incapable de salisfaire l’esprit autant 
que de suffire ä nos besoins. 

En eilet, direz-vous, que l’homme dans ses ope- 
ralions soit assujetti ä la loi du progrös, cela se 
conQoit, puisque l’homme est borne et qu’il tend 
vcrs un but infiniment superieur ä lui : mais Dieu , 
sagesse et puissance eternelles, quel que soit le but 
qu’il se propose d’atteindre, n’a point ä franchir 
l’espace ni le temps; il est tout entier partout, et 
son action, parfaite comme son essence, embrassc 
en un indivisible instant l’orbe du passe, du present 
et de l’avenir. Il lui suflit de vouloir pour ötre au 
lerme, et il depend de lui de commencer par la fin. 
Pourquoi donc s’esl-il traine lenlement ä la suite de 
nos siecles? Pourquoi, sauveur lardifet embarrasse, 
a-l-il deploye un ä un les ressorls complexes de notre 
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regeneration, au lieu d-allumer au printemps de 
nos fautes le soleil qui les eüt dissipees des le pre- 
mier jour? 

Messieurs, il est hors de doute que Dieu n’est point 
assujelli comme nous par sa nalure ä la loi du pro- 
gres, et qu’il est le maitre de donner du premier 
coup ä l'oeuvre qu’il veut, quand eile est unique- 
ment lasienne, toute sa perfection. Mais vousoubliez 
deux choses, que Dieu est libre de travailler dansle 
temps, et de travailler dans le temps ä une oeuvre 
qui exige la Cooperation d’etres successifs et bornes. 
Gelte double condition posee , le progres, loin d’etre 
dans un ouvrage divin un inexplicable caprice, y 
est un Element necessaire d’ordre, de convenance 
et de beautö. En elTel, ce n’est plus la main de Dieu 
seule qu’il y laut voir, mais la main de la crealure, 
main faible et lente, qui doit d’aulant plus etre res- 
peclee qu’elle disparaitrait si l’aclion divine abusait, 
en la guidanl, de sa toule-puissance et de sa souve- 
rainete. Comme un staluaire vieilli dansson artcon- 
duit le ciseau d’un enfant sur le marbrc, ainsi l’Ar- 
cliitecte eternel doit teniravec delicatesse la main de 
rhumanile, ellui permeltre, par uneeducalion pro- 
gressive, de developper dans l’ouvragc qui lcur est 
commun tout son genie et toute sa vertu. G’est pour- 
quoi Dieu s’estmonlre a notre race dans une mcsure 
loujourssuflisanle, mais qui nous initiait par degres 
aux myst^sres de notre regeneration. Simple famille 
d’abord, l’humanite n’avail besoin que de Souvenirs 
domestiques, d’un sacerdoce palernel, d’undogme 
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et d’une loi qui s’emparassent de sa conscience par 
leur naturelle clarle, et d’un sacrement qui lut une 
source vive et simple au cceur de chacun. La duree 
de l’homme, dcvant laquelle la nötrc n’est plus 
qu'une ombre, prolongea longtemps cet etat virgi- 
nalde la religion. La tenle despatriarches, en abri- 
lant plusieurs siecles avec leur tele blanchie, con- 
servait aiscment la memoire du passe , et le fleuve 
de la veritedivine n’availpas besoin,pourdemeurer 
vivant sous les yeux des generalions, que l’ecriture 
gravät ses flots sur l’airain. Adam, riche des Sou- 
venirs de son bonheur et de la penitence de sa faule, 
presidait ä ce premicr äge comme Jesus-Christ pre- 
side ä l’äge oü nous sommes parvenus. On le voyait 
de loin , ä travers les clioses accomplies et non ou- 
bliees, comme nous voyons le Christ ä travers la 
succession des evencments dont nous sommes les 
heritiers directs. 

Le deluge ramena le genre humain au regime de 
l’ere patriareale, au momentoü la depravation des 
mceurs etouffait dans la poslcritc d’Adam la recon- 
naissance qu’elle devait ä Dieu. Noe, sauveur du 
monde , redescendit des montagnes avec ses fds et 
ses fdles, unique debris de dix-huit siecles mois- 
sonnes, et il reprit au bord des fleuves qui avaient 
arrose le paradis terrestre la trame inlerrompue de 
nos destinees. Mais les jours de l’homme, aussi bien 
que la nature enliüre , avaient subi par 1’elTet du de- 
luge une notable alleralion. La main de Dieu les 
avail abreges , et, au lieu de cette longue duree qui 
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rendait toutes les generalions contemporaincs, il ne 
nous resla plus pour aider notre memoire et me- 
surer notre carriere que de trop courls soleils. Des 
peuples divises sorlirent de l’abrevialion du temps 
et de l’accroisscment desbesoins , et ce ful alors que 
Dieu soulint les tradilions en les renouvelant par 
l’ecriture dans un peuple qui devaitdre ä la foiste- 
moin du passe, prophöle de l’avenir, pontife et mis- 
sionnaire du genre humain. Le genre humain se 
formait ainsi peu ä peu sous la direclion progressive 
de la Providenee, en la maniere dont l’homme indi- 
viduel passe de l’enfance ä la jeunesse, de la jeu- 
nesse ä la virilile. Et de meme qu’aucun de nosäges 
ne peut se plaindre d’avoir ete abandonne ou mal 
servi , ä cause de la disproportion qui existe entre 
eux, aucun des öges de l’homme universel n’est en 
droit non plus d’accuser les secours qui lui furenl 
departis. Ges secours correspondaient au develop- 
pement normal de l'humanile ; ils l’aidaient ä croitre 
en lui laissant sa pari legitime d’aclion, afin que 
l’ceuvre du christianisme füt commune ä Dieu et ä 
l’homme , et que chaque siede , fds du temps et fils 
de l’elernile, apportäl sa pierre vive ä l’edifice dont 
lc Christ elait la base et devait elre le couronne- 
ment. Ce n’elait pas leCiel tout seul qui enlanlail le 
Sauveur ; il elait nourri dans les llancs du monde au- 
lant que cache dans lc sein de Dieu , et c’est pour- 
quoi lc prophete s’ecriait pour hdter sa venue : 
Cieux, faites descendre votrc rosec , et que les nues 
pleuvenl le Juste; que la lerre s'ouvre, et quelle 
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donnc le germe de son Sauveur (1). Cet elan prophe- 
tique dit toutle myslere. Dieu et l’homme, le temps 
et l’elernile, la terre et le ciel elaient en travail de 
rincarnalion du Fils de Dieu. Elle se preparait en 
haut par une cITusion progressive de graces; eile se 
preparait ici-bas par les gcmissemenls et lessueurs 
des saiuts, jusqu’ä ce que d’Adam ä Noe, de Noe ä 
Abraham, d’Abraham ä David, de David ä Marie, 
le sang de l'homme se füt assez purifie dans la dou- 
leur et la vertu pour presenter au Verbe sans tache 
une cliair a laquelle il püt s’associer, dans laquelle 
il voulüt souffrir, avec laquelle il düt et voulüt sauver 
l’univers. 

C’esl ainsi qu’aujourd’hui mome, sur le versant du 
Calvaire qui regarde l’avcnir, l’humanile travaille 
cncore par ses merites au salut commun qu’elle a 
autrefois prepare. Pas plus maintenant qu’autre- 
fois, Dieu n’agit tout seul dans le mystere de la re- 
generalion ; nos prieres y concourent , nos larrnes y 
servent, et le grand jour oii il n’y aura plus qu’un 
Irovpcau et qu’un pasteur sc retarde ou s’avance 
dans la predestination de Dieu , selon que nos crimes 
et nos vcrlus pesent plus ou moins au sancluaire 
elcrnel de 1’infaillible justice. S’il en etait autrement, 
Dieu ferail tout, 1’homnae rien, et les sibcles, mora- 
lcmcnt separes les uns des aulres, ne s’enchaine- 
raient que par la succession des nuits etdesjours, 
tandis qu’ils s’enchainent par les resullats cntrelaces 
du bien et du mal. 

(1) Urne, chap. xlv, vors. 8. 
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Gelte remarque nous conduit ü resoudrc Ia secondo 
difficulle que l’on oppose au progresdu chrislianisme 
tel qu’il se manifeste dans l’histoire. On le disail illo- 
gique : nous avons prouve qu’il ne Test point. On 
soutienl de plus qu'il est inefticace , c’est-ä-dire qu’il 
n’a point obtenu autrcfois et qu’il n’oblienl pas da- 
vantage aujourd’hui 1’elTet universel qu’il elait des- 
line ä produire dans la pensee de Dieu. 

Cela est vrai, Messieurs, le chrislianisme n'a point 
conquis I’univers, si l’on entend d’une conquete ou 
d’une possession materiellement illimitee. Mais le 
christianisine est universel dans le sens inoral , c’esl- 
ä-dire que , par son expansion et ses renouvelle- 
ments successifs, il a exerce une action constanlc sur 
les deslinees du genre humain, et donne ä tous les 
hommes, en quelque temps et en quelques lieux 
qu’ils aient vecu , les moyens d’atteindre la perfec- 
lion ä laquelle ils sont appcles, et la büalilude qui 
est la recompense protnise ä leur perfection. Pour 
qu’un seul homrae eilt echappe ä l’inlluence inte- 
rieure et exlerieure du chrislianisme, il faudrait 
qu’aucune Iradilion ne Teilt jamais touche soit di- 
rectement, soit indirectement, et que jamais Dieu 
n’eütenvoye jusqu’äson coeur la lumiere d’un pieux 
mouvement. On ne prouvera point qu’il en soit ainsi, 
et ce que nous avons vu de la Providence, au grand 
jour de l’hisloire, nous pennet d’alfirmer que sa 
misericorde, meine dans les cas les moins heureux, 
s’est menage des ressources pour nous laver dans le 
sang de la redemption. Cependant il reste vi’ai que 
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le cliristianisme, toujours agissant et toujours in- 
vincible, n’a pas obtcnu le succes d’une realisation 
inaleriellemenl universelle, teile que l’esprit peut se 
le representer d'un elablissemenl divin. II esl la plus 
grande chose , mais il n’est pas l’unique chose du 
irtonde. liest superieur ä tout, maisil n’est pas tout. 
Est-ce ä la loi du progres qu’il faut allribuer celte im- 
pcrfection dans le resullat? Non, Messieurs, c’est ä 
vous-memes : quelque chemin qu'eüt pris Dieu pour 
vous conduire , qu’il vous eüt menes par la droite ou 
par la gauche , par l’orient ou par l’occident, qu’il 
vous eüt eclaires d’une lumiere uniforme au lieu de 
repandre sur vous une lumiere progressive, dans 
lous les cas, elres libres, revetus par consequenl 
d’efficacile pour le mal comme pour le bien, vous 
auriez fruslre la Providence d’une partie de ses 
vceux, et diminuc son empire de toute celte part 
faite aux trahisons de votre cceur. Je vous l’ai dit en 
Irailant des lois fondamcnlalcs du gouvernemenl 
divin : Dieu respecle 1’efficacile desetres libres, soit 
pourle bien, soit pourle mal. Que serait-ce, en elTet, 
qu’une liberte dont l’aclion n’obliendrail jamais son 
resullat nalurel? Ce serail une palernile sans filia- 
tion, une cause sansproduit, une puissance abstraile 
qui s’evanouirait au conlacl de toute realile. 11 n’en 
est pas ainsi; le pouvoir de l’homme est iuferieur ä 
celui de Dieu, mais il esl un vrai pouvoir. El de 
meine que l’aclion divine sc manifeste dans l’his- 
toire du monde avec une cclalante efficacite, il etait 
jusle que la nölre y apparüt aussi d’une maniere 
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eclatante, quoique subordonnee, et sous ce double 
aspect du bien et du mal qui est le caractöre de l’etre 
appele et non encore parvenu. 

Vous vous elonnez que le chrislianisme n’ait pas 
soumis toule crealure ä son empire? Ilelas! je m’e- 
tonne bien plus qu’il vive et que je vous parle en 
son nom. N’est-ce pas le chrislianisme qui vous a 
dit : Tu seras humble? N’esl-ce pas le chrislianisme 
qui vous a dit : Tu seras chaste? N’est-ce pas le 
chrislianisme qui vous a dit : Tu passcras dans ce 
monde comme n’en elant pas, tu jouiras comme ne 
jouissant pas, tu pleureras comme ne pleurant pas? 
N’est-ce pas le chrislianisme qui vous a dit : Bien- 
heureux les pauvres? N’est-ce pas le chrislianisme 
qui vous a dit : Soumettez-vous ä loule creature ä 
cause de Dieu? N’est-ce pas lui , enfin , et lui seul , 
qui a brise lous vos penchanls, foule aux pieds tou- 
tes vos gloires, abaisse ce que vous aimiez, et elevc 
ce que vous haissiez? Etil vit pourtant : opiniälrc 
ä vous suivre dans vos generalions superbes, il a 
grandi avec vous dans des miracles plus puissants 
que vos faules, et, courbant sous ses signes et sous 
ses ordres les siöcles epouvantes de le revoir lou- 
jours, il s’est misen possession de vous d’une ma- 
niere d’autant plus lerrible que vous eles mailres 
de vous, et que vous le lui avez mille fois prouve. 
C’est vous qui avez cree contre lui ces debauchesde 
geants qui ont precede et attire ledeluge; c’est vous 
qui avez invcnte l’idolätrie pour le perdre; c’est 
vous qui avez crucifie le Christ altendu des nations, 
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ct qui l’avcz enveloppe des opprobres oü sa beaute 
s’esl fait jour ä jamais; c’cst vous qui avcz separe 
l’Orient de l’Occident, suscile l’islamisme, divise 
l’Europe, eleve le doute et la negation ä des hau- 
teurs sublimes : vous avez fait lout cela, afin qu’il 
füt clair que vous eles libres, et plus clair encore 
que Dieu est dans le christianismc pour vous, sans 
vous et malgre vous. 

No croyez müme pas que vous vous arreterez au 
point d'erreur et de haine oü vous etes aujourd’hui : 
le progres s’applique au mal comme au bien. Si 
Dieu travaillc ä la regeneralion del’humanite sur un 
plan progressif, quclqu’un travaillc ä sa ruine sur 
un plan progressifaussi. Car rabimeappelle l’abime, 
Pecho grossitavec la voix, et 1’Enfer regarde le Ciel 
pour l’imiter. A mesure que Dieu fait un pas pour 
le salut du monde, l’Enfer en fait un pour sa perte. 
C’est une necessite de la lutte entre le bien et le 
mal. Si le mal demeurait stalionnaire pendant que 
le bien s’accroit, il ne serait bientöt plus qu’un cn- 
fant aux prises avec un colosse. II faut donc qu’il se 
devcloppe lui-meme, et que, suivant la Providence 
avec une inquiele jalousie, il se tourmentc pour ega- 
ler ses ceuvres et leur opposer de nouveaux boule- 
vards. Tel fut le passe, tel sera l’avenir. A chaque 
pliase du christianisme correspond dans riiistoire 
une certaine phase de l’erreur. I.’ere patriarcale, 
trop proclie des origines pour se tromper sur Dieu, 
rc^oitle venia d’une molle depravation. Elle enfante 
des monstres de volupte dans un ocean de lumiüre. 
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La notion de Dieu s’altöre ä 1’äge suivant; le mal 
ne se contente plus de prendre l’homme par son 
corps, il essaie d’obscurcir en lui Tiden d’oü procede 
tout ordre, toute justice, toute piete, et, ne pouvant 
la detruire, tant eile a de force, il suscite alentour 
des images confuses de diviniles secondaires, afin 
d’ctoufTer le vrai culte dans descultes faux. LeChrist 
venu, Pidoldtrie s’affaisse devant la vraie figure de 
Dieu; mais Tesprit des ruines, apres avoir cherche 
sa defense dans le carnage trois fois seculaire d’une 
inoui'e persecution , s’atlache ä la personne sacrec 
du Christ pour la degrader dans la foi meme de ses 
adoratcurs. L’arianisme succede ä Pidolätrie, idolü- 
tre lui-meme en une maniöre plus profonde, puis- 
qu’il reduisaitlechristianisme au culte d’un hommc, 
mais d’un hommc (jui avait dicte TEvangile etfonde 
TEglise dans la merveilleuse efficacile de son sang. 
La lumi&re s’etant faite a la fin autour de THomme- 
Dieu, et rien dans les Souvenirs ou les debris de 
Pidolütrie ne pouvant plus s’opposer ä Tuniversalitö 
de son regne, on vit apparaitre Mahomet. L’unite 
de Dieu, qui avait ete precedemment l’objet de lous 
les assauts du mal, devient son etendard , et celle 
verite puissante se chango tout ä coup en une armo 
que le mensonge vibre avecsuccössur une moitie du 
genre humain. La trahison grccquc livre POrient ä 
cetle invasion defiguree du passe; le nom d’Abra- 
ham detröne celui du Christ dans une parlie du 
monde, et PEglise n’a plus qu’ä pleurer lä oii eile 
comptait ses enfanls et ses joies par nations. 
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Mais l’Occident fidele n’avait point secoue le joug 
de la verite. Des picdsde l’antique Rome, oü siegcait 
le Vicaire du Christ, une eau toujours vive avait 
coule sur des peuples nouveaux. Une sainle confe- 
deration de la foi s’elait formee en eux, malgre la 
guerre; ils avaient lentement depouille le caractere 
du barbare, inlroduit les eveques dans leurs Con- 
seils, parlage leurs terres avec les pauvres et les 
cenobites, fonde des monarchics, ressuscite l’em- 
pire romain, chasse les Grecs, humilie les fils de 
l’islamisme jusqu’au lombeau reconquis du Sau- 
vcur; et enfin les arts, le commerce, la boussole vc- 
nant ä leur aide, ils avaient pousse leurs decou- 
verles au delä des mers que l’antiquile n’avait pas 
franchies, et presente ä des rivagesinconnus lacroix 
de Jesus-Christ. Tout annon^ait au monde ses der- 
niers et legitimes souvcrains; ils allaienl, prenantla 
route opposee ä celle d’Alexandre, relrouver l’O- 
rient perdu pour la foi , et lui rendre la verite en 
echange de ses tresors. Le genre humain n’avait 
jamais eie plus pres de l’unite , jamais aussi plus 
proche d’une horrible et universelle division. 

Le protestanlisme naquit de ce point culminant 
des affaires divines, ä l’heure juste oü rien n’elait 
plus capable de resister ä la puissance morale de la 
chretiente. L’Enfer, qui le savait, fit un effort su- 
preme; il attaqua le christianisme au coeur en alla- 
quant 1’autorile de l’Eglise , et en livrant ses lois et 
ses mysleres aux interpretalions privees de la rai- 
son. C’elait metlre l’homme au-dessus de Dieu, et 
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creer une idolätrie intellecluelle d’autant plus sub- 
tile qu’elle devait se voiler longtemps des apparences 
survivantes de la foi. La chrcliente divisee demeura 
neanmoins maitresse du monde , tant eile avait ac- 
quis de supcriorite sur le reste des nations; mais 
en portant ses discordes avec ses victoires aux ex- 
trcmiles de la terre, eile n’y porla plus qu’un apo- 
stolal diminue et un proselytisme qui se dechirait 
de ses propres mains. 

Je ne poursuivrai point l’histoire de nos maux. 
Unegrandelumiere est sorlie de leurs entrailles, et, 
apr&s trois siecles de lultcs intestines, l’autorite de 
l’Eglise reprend peu ä peu sur les intelligences ega- 
recs l’ascendant qu’elle avait perdu par une illu- 
sion. Un nouveau progres s’accomplit dans la eile 
sainte ; l’unile qu’elle posseda toujours, parce qu’elle 
est la fille et la mere de la verite, s’elance plus ra- 
dieuse des revoltes qu’elle a subies, et des experien- 
ces dont eile a eie l’objet. Le prolestanlisme expirc 
dans l’irapuissance de constitucr un Symbole, un 
ordre, une foi, une raison de son etre, et le jour ine- 
vilable de sa chute sera le jour oü le christianisme, 
ravive au sein des nations qu’il a civilisees, repren- 
dra de concert avec elles la grande route de l’ave- 
nir, la roule qui conduit l’univers aux pieds du m§me 
Dieu. Mais ne vous atlendcz pas que ce soit sans 
renconlrer dans le mal un progr&s parallele ausien. 
Dejä vous en avez plus que le pressentiment, vous 
en avez l'aurore. Le protestantisme est dedaigne du 
mal, il en connait la ruine, et se revel d’autres armes 
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qu’il a forgees d’avance dans la corruption meme de 
ce vieux levain qu’il rejette de lui. Le protestanlisme 
altera la foi par la raison; la raison separee de toute 
foi aura l'ivresse de sa souvcrainele. Ne prevoyons 
pas ce q.u’elle sera, laissons ä Dieu ses secrets. Le 
present et le passe suflisent pour nous inslruire des 
voies de la Providence dans la conduite de l’huma- 
nite, et pour cn justifier la trame aux yeux de tout 
sincere esprit. 

Dieu veul le salut du genre humain, et il y tra- 
vaille incessamment; je l’ai montre par l’histoire. II 
y travaille d’une maniere progressive; j’ai fait voir 
que ce progres etait logique et efficace. Que me 
resle-t-il, Messieurs, apres celte exposilion oü vous 
avez vu la grande pari de l’homme dans ses propres 
deslinees, qu’ä vous conjurer d’unir votre action ä 
l’action divine pour assurer le triomphe moral de la 
chretiente? On lisait dans les armoiries des Char- 
treux, au-dessus d’un globe surmonte d’une croix, 
celte belle inscription : Stat crux dum volvilur or- 
bis.— La croix demeure pendant que le mondc tournc. 
C’etait une image heureuse de la stabilite du ehrte- 
tianisme au milieu des revolutions humaines, e;^ 
möme lemps qu’une invitalion au repos de la soli- 
tude sous les lois conlemplatives de saint Bruno. 
Mais cette image n’exprime qu’ä demi la Situation 
du chrislianisme dans le torrent des siöcles, et cette 
invitalion ne nous dit qu’imparfaileinent nos devoirs. 
J’aimerais mieux, en conservant le m6me Symbole, 
celte autre inscription : Inccdit crux dum incedit or- 
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bis . — La croix marche aussi vite que le monde. Elle 
nous rappellerait le progres parallöle du bien el du 
mal , et la necessile d'elever nos vertus aussi haut 
que les dcsseins de Dieu et plus haut que les jalouses 
conjuralions de l’Enfer. Elle nous presserait de ne 
pas perdre un jour, parce que 1’ennemi ne perd pas 
une heure. Elle nous dirait notre epreuve, qui est 
le temps; notre Lut, qui est l’elernite; notre his- 
toire, qui est le combat; notre consolation, qui est 
d’avancer toujours; notre rcpos, qui est Dieu seul. 
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SOIXANTE ET ONZ1EME CONFERENCE 


DES RESULTATS DU GOUVERNEMENT DIVIX 


Monseigneur , 

Messieurs, 

Nous vous avons expose les voies de Dieu dans ie 
gouvernement des ämes et de l’humanile, et nous 
les avons juslifiees : c’est un grand ouvrage accom- 
pli. Cependant tout n’est pas fait encore : car, bien 
qu’un gouvernement se juge par les moyens qu’il 
emploie pour alteindre son but et rcmplir sa mis- 
sion, il se juge aussi, etdefinilivement, par sesre- 
sultals. Or, quels ont elö , quels sont les resultals 
du gouvernement divin? Celle puissance infinic qui 
est en Dieu, cette sagesse, cette juslicc, cetle honte 
du Ciel , appliquees loutes ensemble ä nous r^ndre 
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parfaits pour nous rendre heureux, quel en a ete 
jusqu’ici, et quel en scra finalement 1c succes? Dicu 
nous a crees par amour; il nous a rachetes par un 
amour plus grand encore, et toule orcille a entendu 
de la bouclie mcme de la Verite celle chere parole : 
Dicu a tunt atme le mondc, qu’il a donue pour lui 
son Fils unique (1)! Qui n’eül cru que lant d’amour 
en taut de pouvoir obliendrait son efTet, et qu’ä part 
quelques inlelligences obslinecs follcment dans leur 
ingralitude, le mondc entier, au jour du banquet 
nuptial, se trouverait assis ä la table du päre de fa- 
mille, et que lui, se promenant tout autour, se re- 
jouirait de ne voir aucune place vidc , aucune äme 
abscnle, aucun enfant echappe aux etreintes de la 
souveraine aflection? Voilä ce que 1'homme se ligure 
dans son cceur pauvre et mortel. Mais est-ce lä ce 
que nous prophelise l’Ecrilure? Est-ce lä vraiment 
la conclusion? Est-ce le bien qui l’emporte sur le 
mal, ou n’est-ce pas plulöt le mal qui l’emporte sur 
le bien? Je me fais, en votre nom, la demande avec 
elTroi, et j’altends la reponsc. Quelle est-elle? 0 mon 
Dieu ! quelle est-elle? Ecoulez : 11 \j a bcaucoup d'ap- 
peleSj cl peu d'clus (2). 

Voilä donc le dernier mol! Dieu a donne son sang 
pour glaner le long des siecles quelques ämes epar- 
ses, eile resle, troupeau perdu dans l’iniquile, s'en 
va, par phalanges pressces, grossir l’abime qui ne 

(1) Sainl Jean, chap. in, vers. 16. 

( 2) Sainl Matlhicu, cliap. xx, vers. IC. 
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rend jamais ce qu’il a re^u , l’abime qu’habitent les 
pleurs et les grincements de dents, un feu qui ne 
s’dteindra jamais, et le ver qui ronge toujours. Ce 
n’est pas moi qui le dis : c’est une aulre main que 
la mienne qui a grave cette menace : II ya beaucoup 
d’appeles, et peu d’elus. Qu’est-ce que je puis contrc 
une si manifeste prophetie? Qu’est-cc que je puis, 
moi, le simple ddpositaire d’une parole qui n’est pas 
la mienne , mais la parole de Dieu , conlre un arröt 
si clair, si precis, si au-dossusde toute Interpreta- 
tion? Le sang du Fils de Dieu est d’une eloquence 
d’amour que je ne saurais nier; ilme crie deschoses 
qui remuent mes entrailles jusqu’au fond ; mais cette 
parole : 11 y a beaucoup d'appeles, et peu d'elus , est 
d’une eloquence de terreur qui ravage l’äme, et lui 
ravit ses tendresses et ses securites. Si je me tourne 
vers ce labernacle , j’y toucbe le sang verso pour 
moi par un Dieu qui ne me devail rien ; si je me 
tourne vers cette porle, eile s’ouvre ä deux battants, 
pour laisser passcr la foule innombrable des esprits 
pcrdus. La benediction est ä ma droite, la malcdic- 
tiou ä ma gauche ; mais la benediction n’est qu’un 
point, et la malediction un ocean. Oh! qui me dira 
ce que je dois vous dire, et qui apaisera mon intelli- 
gence troublee, pour que je verse dans la vötre le 
bäume d’une verile que ne corrompc ni une bontö 
trompeuse, ni une justice plus severe que Dieu ne 
l’a faite et ne la voit. J’ai l’esperance que Dieu 
m’assistera; je me persuade qu’ici comme ailleurs 

il y a dans les mystöres divins une porte consolante, 

VI. — 10 
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une porte connue des ämes qui ne cherchent ni ü 
diminuer ni ä obscurcir les ombres de la foi. Au lieu 
de restreindre ce sujet lerrible de nos reflexions, je 
veux meine l’etendrc, et me demander, pour vous et 
avec vous, quel est le rapporl comparatif du bien au 
mal, non-seulementdans Pelernite, mais des aujour- 
d’hui, dans le temps que nous babitons. Appelons ä 
notre tribunal le bien et le mal presents, le bien et 
le mal Futurs : pesons-les dans une balance equita- 
ble, aulant qu’il est permisä des hommes de le faire, 
et sachons qui des deux l’emporle reellement. 

Je commence par le cötE le plus proche de nous, 
par celui qui est sous nos yeux. 

Or, Messieurs , je vous prie de remarquer qu’en 
toute comparaison il faut tenir compte de doux Ele- 
ments : de la quantite materielle et de la quantite 
morale, ou, si vous l’aimez mieux, de la masse et de 
la qualite. Un geant surpasse en grandeur mathe- 
matique un homme ordinaire; mais celui-ci peut 
surpasser le geant par la beaute, le genie etla vertu. 
Lors donc que nous nous demandons si le bien l’cm- 
porte sur le mal dans l’humanite, nous devons tenir 
compte des deux Elements naturels de toute compa- 
raison , et nous dire : Le bien 1’emporte-t-il dans le 
monde en quantite materielle, l’emporte-t-il en 
quantite morale surson enuomi? 

Je vous prie de remarquer, en second lieu , qu’il 
ne s’agit pas seulement dans cetle comparaison du 
bien surnaturel , mais du bien en general, quels 
qu’en soient la source, le merile et redet. Le bien 
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surnaturel, celui qui a la foi pour principe, et la Vi- 
sion divine pour terme, est le seul bien parfait, lc 
seid qui donne ä une creature Pesperance et le droit 
de posseder Dieu face ä face; mais tout autre bien 
est agreable ä Dieu dans son ordre, et PEglise a 
condamne ceux qui disaient anatheme ä tout acte de 
vertu emane de moins haut que le Souffle de PEsprit- 
Saint. La probite naturelle, la fidelite du coeur, la 
grandeur d’dme, la compassion, la temperance, la 
force, mille aulres mouvements genereux se pres- 
sent dans le sein de Phomme, et encore qu’ils n’aient 
pas la gräce pour moteur, et PEvangile pour regle, 
ils viennenl de Dieu par la conscience, et Dieu les 
regoit comme un hommage indirect et imparfait 
rendu ä sa souveraine perfeclion. 11 les recompensc 
ä leur place et dans leur mesure, et meine il en fait 
ä quelque degre un Vestibüle qui conduit de loin 
aux illuminations de l'ordre surnaturel. II ne nous 
est donc pas permis de les dedaigner dans une ap- 
precialion de Petat moral du genre humain. 

Enfin , Messieurs, remarquez encore qu’il ne s’a- 
git pas, pour connaitre l’etendue comparative du 
bien et du mal, d’opposer. le vice ä la vertu, .*mais la 
quanlite des actes bons ä la quantite des actes mau- 
vais. La vertu est un etat stable, complet, qui sup- 
pose une äme ordonnee de toutes parts dans la jus- 
tice et la verite, et par consequent cct etat est rare , 
landis que le vice est commun. La plus grande par- 
lie des hommes est travaillee de quelque passion qui 
altere Pharmonie de leurs habitudes morales, et ce 
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n’est que lentement, par beaucoup d’offbrts, qu’ils 
parviennent ä se degager des ombres de ce triste 
empire pour se reposer dans la paix d’une conscience 
qui ne leur reproche plus que des irnperfections. 
Mais cet etal combatlu n’est pas sterile en acles 
dignes d’aveu ; il n’a pas pour consequence l’impos- 
sibilite de produire du bien, et inenie mille fois plus 
de bien que de mal. Cet homme est ambitieux, il sa- 
crifiera beaucoup au desir de son elevation ; cepen- 
dant il est jusle, sobre, exact, incapable de ven- 
geance et d’infidelile; il honore sa vie par un 
devouement serieux ä la chose publique , et dans 
l’obscurite pieuse de la famille, on le retrouve meil- 
leur en exemples et en afTection. Ainsi en est-il 
d’un grand nombre. Victimes coupables d’un mau- 
vais penchant, ils ne sont ni dans la gräce de Dieu 
ni dans la gloire de la vertu sans tache et sans 
eclipse; mais il y aurait injustice ä peindre leurs 
jours comme un tissu de crimes , et ä ne pas recon- 
naitre en eux les instruments d’un bien plus grand 
que le mal dont ils sont les auteurs. Dieu les voit 
tels qu’ils sont. Il comple leurs fautes, il ecrit leurs 
bonneS Oeuvres, et lui seul sait le degre de miseri- 
corde oü les place son equite. 

En prenanl donc l’ensemble des faits humains, 
non pas dans un temps ni dans un lieu , mais dans 
la suite totale des generations, Dieu decouvre-t-il au 
monde une quantile de bien materiellement supö- 
rieureä la quantite du mal? Voilä la premiere ques- 
tion. 
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Or, Messieurs, il est certainement difficile de la 
resoudre. Qui a drcssc jamais la statistique du bien 
et du mal? Quel ccil, hormis celui de Dieu, connail 
les pages du livre de la vie et du livre de la mort? 
Un jour les sceaux se briseronl , et devant l’univers 
assemble toule conscience apparaitra ce qu’elle ful. 
Mais, jusque lä, qui peut accuser Ie genre humain 
d'avoir seme plus de mal que de bien dans le champ 
douloureux de son exil? 

Lorsque nous voulons connaitre l’etat de sante du 
corps de l’homme, la Providence y a pourvu par un 
moyen aussi simple que sür. Le cceur, source de la 
vie, communique son mouvement aux arteres, oü il 
jette le sang qu’il nous a prepare, et cette impulsion 
retentit jusqu’aux extremites de nos Organes, lä oü 
leur freie enveloppe nous permet de les interroger. 
Y a-t-il aussi un cceur et des arteres dans le genre 
humain? Nous est-il possible de les toucher de präs, 
et de connaitre ä leur batlemcnt quel est l’etat mo- 
ral de ce grand corps dont nous sommes les mem- 
bres, auquel nous portons le fluxde notre vie, et qui 
nous rend le reflux de la siennc? Je le crois, Mes- 
sieurs, et peut-etre, en m’ecoutant, ne m’accuserez- 
vous pas de pousser trop loin l’investigalion d’un 
- mystere oü il suffirait du doute pour rassurer notre 
esprit. 

Molse avait conduit son peuple aux portes de la 
terre promise. Averti de sa fin , et qu’il allait se 
rapprocher de l’heure oü le Dieu qu’il avait vu 
dans les ombrcs et les foudres du Sinai lui apparai- 
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trait dans la simplicile de son essence, le front bril- 
lant encore des deux eclairs redescendus avec lui 
des hauteurs de l’Horeb, il assembla les genera- 
tions du peuple elu, et, debout devant eiles, apres 
leur avoir rappele les miracles et les lois du Dieu de 
leurs pöres, il eleva la voix, et leur dit : Je prends le 
ciel ct la terrc ä temoin que je vous ai propose au- 
jourd'hui la vie et la mort , la benediclion et la ma - 
lediclion... Considere, ö Israel, qu’aujourd’liui meme 
je t’ai propose la vie et le bien, ct, d’un autre cötc, la 
mort et le mal (1). Ainsi, ee grand legislateur, jelant 
sur la nalion qu’il avait forinee un dernier et pro- 
phetique regard, lui revelait son avenir par un scul 
niot qui explique aussi Fhistoire de toutes les raccs 
humaines : le bien, c’est la vie; le mal, c’est la mort. 
Le bien, c’est la vie du corps, de 1’dme et des socie- 
tös; le mal, c’est la mort du corps, de l'äme et des 
societes. En eilet, Messieurs, qu’est-ce que le bien, 
sinon la conformite ä la loi elernelle de l’etre teile 
que Uieu la porte en lui-meme? et qu’est-ce que le 
mal, sinon l'opposition ä cette loi? Quiconque fait le 
bien se conforme ä la loi de l’etre; quiconque fait 
le mal s’eloigne de cette loi. Et la loi de l’ötre etant 
necessairement celle de la vie , puisque la vie n’est 
que l’etre en activile, il s’ensuit que le bien se con- 
fond avec la vie meine, et le mal avec lamort. L’ex- 
perience nous le prouve, s’ilestpossible, encore plus 
manifestement. 


(1) Dculeronome, ehap. xxx, vers. 15 et 19. 
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Vous elesjeunes : vosyeux rayonnentde l’immor- 
lalite de tout ce qui commence, et vous sentez dans 
les derniers replis de votre chair une obeissance ä 
vos desirs qui ne vous permet pas meine de croire 
ä la fragilite de vosannees. Cependant prenez garde : 
prenezgarde, non pas ä la foudre, maisau peche. 
Si vous ouvrez votre äme et vos sens ä cet höte mys- 
terieux, il y opörera sourdement des ravages dont 
le conlre-coup apparaitra bientöt sur votre front. 
Des rides precoces en lerniront la chaste Iimpidite ; 
la lumiere de vos regards s’affaiblira sous vos pau- 
pieres devenues pesantes; vos levres contractees nc 
laisseront plus passer qu'un sourire diminue et 
triste ; une profanation lente s’etendra sur lout votre 
visage , et y graveTa les ruines que votre äme se fait 
au dedans. Vous vous croirez seul avec votre con- 
science; maisla mort y est avec vous, et eile traduit 
incessamment vosdebauches en une eloquente accu- 
sation. Tout oeil la reconnait. Elle est la sceur du 
peche, et le peche est son aiguillon : Stimulus autem 
mortis peccatum (1). Comme le bceuf se bäte sous le 
dard qui le presse, ainsi la morl se bäte sous les 
coups du peche ; eile s’inliltre dans les veines pour 
en tarir le sang, eile relache la vigueur des nerfs, 
eile penetre au fond desos et en devore la subslance, 
jusqu’ä ce qu’enfin eile et le peche se saisissant dans 
une dernierc etreinte , le cadavre toinbe , et le ciel 
et la terre passent avec mepris : car il y a lä un 


(1) I" Epilre aux Corinlhiens, chap. xv, vcra. üG. 
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homme qui a tue lächement la vie dans son sein. 

Le mcme et efTravant mystöre s’accomplit dans 
lcs nations. Le bien les fonde , le mal les couche au 
tombeau. Ni l'antiquite, ni la grandeur, rien n’est 
capable de sauver un peuple corrompu. 11 traine 
quelque temps sur la scenc du mondc les restes 
ignobles de son hisloire, defendu par la jalousie de 
ses voisins et par ce je ne sais quoi qui lienl en l’air 
un edifico ruine : mais tütou tard sa decadence mo- 
rale avertit le destin. 11 vient, on ne sait d’oü, des 
races neuves et innomees ; elles regardenl de loin 
cet empire use qui semble encore vivant par ses 
fonctions, ses magistratures, ses armees et ses Sou- 
venirs, mais qui n’a plus de substanceni deciment, 
parcc qu’il n’a plus de vertus. Elles se disent : Voilä 
Romei Et quelque chose leur repond : Venez, mes 
Golhs ; venez, mes Parthes ! N’ayez pas peur de cetle 
vieille pourpre qui est encore au dos de la maitresse 
du monde; car eile ne couvre plus Scipion, eile ne 
couvre que le vice et la mort avec lui. Passez le 
Rhin, insultez le Danube, renversez l’Euphrate, 
ctendez ä terre vos peaux de betes , et jetez-y votre 
proie ! 

Si je ne me trompe, Messieurs, nous avons decou- 
vert dans l’humanite deux artöres capables de nous 
reveler le secret de son etat moral, Tartere dela vie 
et l’arterc de la mort : la vie , qui est le signe et la 
recompense du bien; la mort, qui est le signe et la 
recompense du mal. Or, en les interrog<?ant, que 
nous dironl-elles? Elles nous diront sans doutcque 
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lemal est grand dans le mondc, puisque les nations 
y meurent; mais elles nous diront aussi que le bien 
y est plus grand encore, puisque l’humanite vit. 
L’humanite vit : eile a traverse des phases sans 
nombre dans les siäcles mulliplids, se renouvelant 
conime la nature qui pousse de jeunes rameaux sur 
le tronc epuise des fordts, et tire de la corruption 
meme un element de vigueur. On l’a vue dans lous 
les temps, soutenue par la main de Dieu, s’cpanouir 
en une civilisation, l’elever par desvertus, la nourrir 
de devouemenls obscurs autant qu’innombrables, 
puis, la depravation s’introduisant ä la longue, re- 
jeter les peuples pourris pour. en susciter d’autres, 
et rendre ä de nouveaux äges un spectacle d’honneur. 
N’est-ce pas lä l’histoire? Les vicissitudes dont eile 
est remplie sont-elles autre chose que les tempetcs 
par oü le genre humain, aide de la Providence, pu- 
rifie l’atmosphere morale qu’il respire, et perpelue, 
malgre la puissance'du mal , la superiorite du bien? 
Ne sentons-nous pas tous qu’un peuple ne subsisle 
que par ses vertus , et que si le mal vient ä y usurper 
le tröne du bien, il est inevitablement condamne ? 
Or ces condamnations ne sont pas de tous lesjours; 
la foudre vengeresse n’atteint qu’ä de longs inter- 
valles l’existence seculaire des nations. 11 est donc 
permis de croire que le bien y prevaut longtemps, 
et lorsqu’elles succombent , il est permis de croire 
aussi que Dieu donne ou reserve leur place ä des 
peuples mcilleurs. 

J’en appelle encore, Messieurs, ä deux aulres 
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symptömes paralleles qui me semblent propres ä 
nous eclairer dans celte diflicile question. De nieme 
que le bien et le mal sont unis ä la vie et ä la mort 
comme ä leurs consequcnces logiques, ils ont un 
autre signe dans la peine et la jouissance, ces deu.x 
etats qui.composent, par leur dislribution entre les 
hommes, le sort general du genre humain. Vivre 
et mourir, ce sont les termes extremes oii nous 
sommes conlenus ; soufTrir et jouir, ce sont les termes 
inlerieurs qui resumenl les pulsalions de notre etre. 
Or, si nous cherchons quels sont les rapporls de la 
peine et de la jouissance avec l’ordre moral , il nous 
est aise de voir que la peine correspond au bien, et 
que la jouissance correspond au mal. Non pas , 
Messieurs , entendez-le bien , que jouir soit par soi- 
merne un crime, ni que soufl'rir soit par soi-meme 
une vertu. Non assurement. La peine pcut etre 
portee sans en connaitre le prix, eile peul etre un 
motif de blasplieme et de haine conlre Dieu ; comme 
aussi la jouissance, toute corruplrice qu’elle est de 
sa nature , peut enfanter des aclions de gräces, des 
sacrifices, des austerites, et, dans lous les cas, etre 
l’objet d’une genereuse moderation. Mais, celte re- 
serve faile , il n’en resle pas moins vrai que la peine, 
c’est-ä-dire le travail sous Loutes ses formes, est fa- 
vorable au developpement du bien, parce qu’elle 
purifie le corps , detourne les vaines et fausses pen- 
sees, diminue les moyens du mal, en retranche les 
occasions, et nous tient enfin devant Dieu dans un 
elal conforme ä l’expiation qui est la source uniquc 
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de nolre salut. La jouissance, au contrairc, c’est-a- 
dire la satisfaction de l’etre dans le repos, conlient 
un poison qui enerve l’üme, eten deracine lenlement 
la virilile. L’homme qui n’a rien ä faire pour vivro 
quc de vivre , et qui n’applique pas ses facultes ä la 
gl&be honorable d’un Service volontaire, celui-lä 
tombe, par une penle rapide, de la langueur dans 
l’ennui, et de l’ennui dans les desordres du coeur. 
Ce n’esl qu’ä la fin de l’dge , lorsque nous avons paye 
notre dette au travail , et que la vie diminuce dans 
tous nos sens nous retire les Hots trop vifs de son 
activite, ce n’est qu’alors, Messieurs, que le repos 
nous sied, et que Dieu le benit. Le repos du vieil- 
lard est un droit et une majeste. Assis ä son ätre , 
il fait doucement scintiller dans sa memoire le Sou- 
venir modeste du bien qu’il a fait, et il eveille en 
autrui la vertu par le s^ectacle de la paix qui cou- 
ronne ses ans. Mais se reposer quand on n’a rien 
produit, se reposer des la jeunesse, livrer ä une 
jouissance precoce et conlinue son äme et son corps, 
c’est leur preparer d’elfroyables corruptions. 

L’hisloire vous l’adit, la ruine morale d’un peuple 
commence parle repos hontoux de ses grands.Tandis 
que la vie se conserve encore avec le travail dans les 
rangs obscurs , eile s’enfuit deshonoree des hautes 
regions de la sociele. Des mceurs läches y appellent 
des mceurs dissolues ; les plus genereux sangs s’a- 
vilissent dans le§ voluples apres s’ötre alfaiblis dans 
la mollesse, et, la depravalion gagnant de proche en 
proche, il ne reste quelque souffle ä ce peuple vieilli 
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que par la quantite de sueur qu’il est strictement 
oblige de repandre pour ne pas mourir de faim. 

Cela etant, Messieurs, la peine etant un signe du 
bien, et lajouissance un signe du mal, en la manierc 
et dans les limites que j’ai posees, il nous est pos- 
sible d’en lirer quelque horoscope pour l’apprecia- 
lion de l’etat moral du genre humain. Nous n’avons, 
en elTet, qu’ä nous demander lequel l’cmporte ici- 
basde la peine ou de lajouissance, du travail oudu 
rcpos. Or assurement la rdponse n’est pas difficile. 
Dieu s’y est pris de bonne heure pour nous altacher 
ä la noble gymnastique d’une laborieuse activite ; 
des que nous eignes failli , il prononga contre nous 
l’arret du labeur, dans ces misericordieuses paroles 
qu’il ne faut jamais se lasser de rcdire : Tu man- 
geras ton pain ä la sueur de ton front (1). Depuislors 
l’arret n’a pas cesse de s’accomplir. En vain la civi- 
lisation s’est formee ; en vain les arts de la paix, le 
commerce, l’industrie, les inventions economiques 
de la Science ont succede aux dcvastations de la 
guerre : rien n’a pu soustraire l’homme ä la loi du 
travail penible, et c’est ä peine si, aprös soixante 
siecles d’efforls pour en diminuer le fardeau , il a pu 
se Halter d’un imperceptible succes. Le christia- 
nisme, h la mort du Fils de Dieu, a retranche des 
miseres de notre sort : il a relevö l’esclave, la 
fcmme, l'enfant, adouci le pouvoir, donne ä notre 
cceur certaines larmcs qui apaisent l’amertunxe des 


(1) Gcnfese, chap. tu, vcrs. 19. 
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autres : mais il n’a rien öte de leur resistance aux 
froides couches de la terre, et de leur ardeur aux 
rayons du soleil. Nous sommes demeures les sujets 
du travail pour demeurer les freres de la vertu. 

Cependaul, je Ie repete encore une fois, ahn que 
vous n’accusiez pas ma pensee, la peine n’est pas 
desoi-meme un bien, ni la jouissance un mal. La 
peine nous incline au devoir par un etat permanent 
de sacrifice et d’impuissance; eile est le rivage 
escarpe qui repousse l’erreur de nos Hots et les re- 
lienl dans le cours que leur trace la volonte de Dieu. 
Souvent, du haut des montagnes, j’ai regarde les 
plaines fecondes qu’arrosentlessueursde l’homme; 
j’ai vu le laboureur prevenir le jour, et une multi- 
lude de femmes, d’enfanls, de vieillards, de jeunes 
gens, le dos courbe vers la terre, y creuser des sil- 
lons ou en recueillir les richesses semees de leurs 
mains. Je les ai vus, apres de longues heures, 
prendre un sobre repas sous l’ombre etroite d’un 
arbre ou d’un pan de mur, et, le soir venu , s’en re- 
tourner par bandes fatiguees au seuil hospitalier 
de leurs rustiques maisons. Ce spectacle m’a touche 
loujours ; il m’a toujours donne l’idee que Dieu le 
voyait avec plaisir, et que si loules ces ämes n’etaienl 
pas pures devant lui, du moins eiles ne l’oflensaienl 
pas sans quelque compensation pour son cceur de 
pere et son equite dejuge. Autre chose est le malse 
developpant sans frein dans la fievre continue de 
l’oisivcle, autre chose le mal comprime par des 
joure sans repos et des nuits sans illusions. La poesie 
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antique avait place la vertu sous le chaume; eile 
disait que les dieux, descendaut de rOlympe, s’ar- 
retaient volontiers dans les vallons obscurs , au bord 
des gerbes amoncelees par la main pacifique de 
l’homme des champs. La sagesse a repete sur uu 
aulre mode ces accents de la poesie, el le christia- 
nisme , en nous revelant la foi naive des campagnes, 
nous a permis de dire en un sens plus eleve que le 
poele romain : 

0 fortunatos nimium, sua si bona noriut, 

Agricolas ! 

Dieu n’a pas voulu que la plus grande pari des 
hommes eloulTdt dans l’airpesant des villes, au foyer 
de toutes les richesses et de toules les tenlalions. 11 
les a disperses dans les solitudes de la terre, lelong 
des lleuves, au pied des montagnes, en face du fir- 
mament qu’il habite.et il leurafaitd’un travailplus 
pur et plus dependant de sa providence un singulier 
secours et une perpeluelle religion. 

Helas! je le sais, tout se corrompt, möme les 
champs. Mais cette corruption n’est pas l’etat na- 
turel des choses, eile accuse un poison venu de 
plus haut, et prophelise les catastrophes qui prepa- 
rent la chute ou le renouvellemcnt des nations. 

I3ref, Messieurs, de la comparaison de la pcine 
avec la jouissance et de la vie avec la uiort, ce double 
symptöme revelateur, nous pouvons conclure que la 
quanlite materielle du bien l’emporte ici-bas sur la 
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quantite materielle du mal. Mais, encore que nos 
eaiculs manqtiassent deveritd, la question neserait 
pas resolue contre la Providence. Car il ne suffit pas 
de comparer les faits aux faits, et de les peserdans 
la rigueur servile d’une balance malhematique ; il 
faut surtout connaitre leur valeur metaphysique et 
morale, et les juger sous ce rapporl, qui decide de 
tout. Or, metaphysiquement et moralement, le bien 
doroine le mal d’une incontestable hauteur. Le mal 
n’est qu’une negation ; il inlroduit dans l’etre une 
difformile qui blesse l’oeil de Dieu, mais qui n’y de- 
truit pas substantiellement son ouvrage. Dieu y re- 
connalt encore sa main. Comme une statue mutilee 
sort de la terre oü lessiecles l’avaient enfouie, ainsi 
l’äme degradee par le peclie apparait aux regards 
de son pere; c’est un marbre deshonore, mais oü 
respire encore la vie , et auquel l’Artiste supreme 
peut rendre sa premiere beaute. Il y travaille avec 
ardeur; il aime ce debris; il y frappe des coups qui 
emeuvent son esperance etattendrissentses regrets. 
Ce n’est qu’ä la mort que le mal perseverant prend 
une consistance ä l’epreuve de l’amour divin , et que 
Dieu le voit comme un impardonnable ennemi. 
Jusque-lä, il appartient encore ü l’archilecture du 
bien, il est une pierre esperable de la sainte eite, et 
peut-etre y entrcra-t-il eil un lieu magnifique, qui 
etonnera l’innocence sans la decourager. 

Vous le voyez donc, la quantite materielle dispa- 
rait ici devant la valeur metaphysique et morale ; 
l’opposition absolue entre le bien et le mal n’eslpas 
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une realite du temps. Dieu, du haut de sa providence, 
ne decouvre pas l’humanite terrestre comme par- 
tagee en deux camps pour jamais separes ; ici des 
monstres, lä des bienheureux. II voit partout des 
ötres faibles, les uns qui ont prccede leurs freres 
aux regions de la vertu, les autres qui aspirent ä 
les rejoindrc, ecux-ci plus proches, ceux-lä plus 
loin, quelques- uns desesperds d’eux-memes, mais 
non pas de la bontö divine, tous enfin formant un 
seul corps dont les membres s’assislent, et oü le mal 
sert ä promouvoir le bien , comme le bien sert ä 
l’expialion du mal. C’est pourquoi il cst dcrit que 
dix jusles auraient suffi pour obtenir de Dieu le 
pardon d’une ville reprouvee, parce que ces dix 
justes , en appliquant leurs merites ä des freres cri- 
minels, mais eapables encore de retour et de mise- 
ricorde, auraient retabli dans la balance divine un 
equilibre entre le bien et le mal. Qui sait d’ailleurs 
ä quelle force d’intensite peut atteindre la vertu, et 
quel devient son prix dans ces immolations intimes 
que nous revele imparfaitemenl la vie des Saints? 
Le comte de Maistre a dit excellemment: « 11 y a eu 
dans le cosur de Louis XVI lelles acccptations ca- 
pables de sauver la France. » N’y en a-t-il pas 
d’autres plus obscures devant les hommes, mais 
plus precicuses encore devant Dieu? Les jours d’une 
soeur de Charite ne suffiraient-ils pas pour faire 
conlre-poids aux crimes d’une multitude? Je le crois 
sans peine, puisque Dieu ne demandait que dix justes 
pour öpargner une ville coupable de desordres qu’on 
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ne peut pasmeme noramcr. Je le crois encore mieux, 
lorsque je considöre que le salut du monde est du ä 
unseul sacrifice, sacrifice incomparable sans doute 
par la dignite de la personne et par le mouvement 
du cceurqui 1’olTrait, maisqui cependant, toute pro- 
portion gardee, nous prouve que l’intensite du bien 
dans une üme unique peut couvrir un abinie d’ini- 
quites. 

0 vous done, enfants du mal, sachez, malgre vo- 
tre nombre, qu’il ne depend pas de vous de preva- 
loir contre la eite de Dieu et d’en obscurcir reclat 
surabondant! David a suffi pour renverser Goliath, 
une äme suftit ä Dieu pour se faire un rempart con- 
tre l’armee de vos infideliles. II y versera des ar- 
deurs qui etoufleront Ies vötres, et des baumes qui 
purifieront la terre de l’odeur de vos nuits. Allez, 
faites votre oeuvre, dormez volre sommeil, comme 
vous l'a dit Bossuet : landis que vous effacez en 
vous l’image de Dieu par des souillures dont vous 
voudriez vous cacher la honte, quelque pauvre jeune 
tille veille pour vous dans l’honneur d’une virginite 
qui a tout vaincu, la misere, la seduclion, lajeu- 
nesse, la beaute, le besoin d’aimer, qui est si grand 
dans les cceurs purs. Tandis que Vous epuisez l’or 
dans un luxe sans fruit, quelque servanle, la vötre 
peul-etre, retrecit son paindechaque jour, eten fait 
ä la Providence, dans le sein des malheureux, un 
sacrifice qui la juslific de volre iinpitoyable durete. 
Tandis que, pour une offense oü votre orgueil a 
legilimement soufl'ert, vous repandez le sang d’un 
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liomme, des chretiens donnenl le leur aux extremi- 
tes du monde pour aflirmer la foi qui sauvera leurs 
bourreaux, et ils tircnt de leur supplice plus de 
grüce qu’il n’en faul pour laver ceut fois le sang 
dunt vous eles couvert. Ainsi, sous l'aclion de Dicu, 
la grandeur surnaturelle du bien compense, s’-il en 
cst besoin, la quanlile materielle du mal, el l’huma- 
nite, malgreses fautes, ne presente point au ciel cc 
speclacle horrible dont on voudrait accabler nolrc 
foi. Le mal, tel qu’il est, contribue plutöt ä l’accrois- 
sement du bien , comrae la terre corrompue donne 
a la Vegetation un aliment plus fort. 

Un jour viendra, peut-etre, oii le mal l’emportera 
reellcmenl sur le bien, soit en quanlile, soit en in- 
lensite : ce sera le signe de la (in. Les justes ne fai- 
sanl plus le contre-poids des mechanls par leur 
nombre ni par leurs verlus, Dieu prononcera con- 
tre le genre humain tout entier l’arret qu’il a lanl 
de fois prononce , dans le cours des sieclcs , contre 
les nalions. Comme il ecrivit de sa main sur les 
murs de Babylone la prophelie de sa chute, ainsi 
öcrira-t-il dans les nuees la ruine du monde devenu 
la derniere Babylone, et la sentence sera la meme 
que pour Ballhazar : Tu as eie jjese dans la balance, 
cl on t'a Irouve leger. Jusque-lä, Dieu, qui tient cette 
balance formidable par son equite meme , n’a point 
condamne ä mort le genre humain. Respectons sa 
justice avec sa clemence, et ne lui opposons pas nos 
crimes pour accuser son gouvernement. D’ailieurs 
le temps n’est que l’epreuve, il n’est pas le resultat. 
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C’est dans l’eternite qu’il faul jeter nos regards pour 
juger definitivement la Providence, et c’est la Sans 
deute que vous altendez ma parole, armes de ce 
mot fameux : 11 y a beaucoup d'appcles , mais peu 
d’elus. 

J’obeis ä votre impatience, et je puis la calmer 
par une tres-simple declaration : le petit nombre 
des elus n’est pas un dogme de foi, mais une ques- 
tion libremenl debattue dans l’Eglise. Je vous l’af- 
(irme, et je vous en donne immediatementla preuve, 
si vous le souhaitez. 

Parmi les ecrivains du dernier siede qui ont ho- 
nore l’Eglise, il en est un d’une repulation modeste 
et grave, donl le savoir n’est point conteste, donl 
l’orthodoxie l’est moins encore : je vous ai noramc 
Belgier. Or Bergier, traitant la question qui nous 
occupe, s’exprime ainsi : « Un esprit solide et sufli- 
« samment instruit ne se laissc point ebranlcr par 
« une opinion problematique, et sur laquelle l’E- 
« glisc n’a point prononce, teile qu’est celle du 
< grand nombre ou du petit nombre des elus (1). » 
Et ailleurs, apres avoir expose le desaccord des 
Pures de l’Eglise et des commentateurs de 1’EcriLure 
sur ce sujet, il ajoute : « Si les paraboles de l’Evan- 
« gile peuvent servir de preuve, on en doit plutöt 
« conclure le grand nombre que le petit nombre des 
« hommes sauves. Jesus-Christ compare la separa- 
« tion des bons d’avec les mechanls, au jugemenl 


(1J Uiclionnaire de thtologie, au mot Klv. 
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« dernier, a cellc que Ton fait du bon grain d’avec 
« l’ivraie. Or, dans un champ cultive avec soin , 
« l’ivraie n’a jamais ete plus abondante que le bon 
« grain. II la compare ä la Separation des mauvais 
« poissons d’avec les bons : ä quel pßchcur est-il 
« arrive de prendre moins de bons poissons que 
« de mauvais? De dix vierges appelees aux noces, 
« cinq sont admises ä la Compagnie de l’dpoux. 
« Dans la parabole des lalenls, deux serviteurs sont 
« recompenses, un seul est puni; dans celle du fes- 
« lin, un seul des convives est chasse (I). » 

Je pourrais, Messieurs, terminer lä nolre Confe- 
rence; car, puisque vous ötes libres de croire au 
grand nombre des elus, croyez-y, et ne vousen in- 
quietez pas davanlage. Mais il ne sera pas inulile, je 
le pense, de vous faire connaitre les molifs qui onl 
empeche l’Eglise de se prononccr sur cctte' grave 
question. 

L’Ecriture en est, sans contrcdit, la cause pre- 
miere. Car, bien que ce fameux texte, II ij a beau - 
coup d’appelcs, et peu d’clus , vous paraisse d’une 
evidente clarte, il est bien loin d’en etre ainsi. C’est 
precisement le texte qui a le plus divisc les Peres 
et les commenlateurs. En effet, il n’est ecrit que 
deux fois dans l’Evangile, avec des circonslances 
qui lui donnent un sens oppose au sens vulgaire. 
Dans la premiere occasion , le royaume du ciel est 
compare ä un pere de famille qui loue des ouvriers 

(I) Traili de la vraie Religion , lome X, p. 335, edil. in-8“. 
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des le matin pour travailler ä sa vigne, et qui en 
regoit d’autres successivement ä des heures plus 
avancees, jusqu’ä ce que, le soir venil, il donne ä 
tous la möme recompense sans faire aucune distinc- 
tion entre ceux qui sont venus le matin et ceux qui 
sont venus tardivement. Sur quoi les prcmiers 
montrant de l’indignation, le pere de famille leur 
dit : De quoi vous plaignez-vous? Ne suis-jepas con- 
venu avec vous d’un denier? Prenez ce qui vous ap- 
partient , et allez-vous-en. Quant ä celuici, qui est 
venu bien apres vous, il me plait de lui donner la 
me me recompense qu'ä vous. Est-ce que je ne suis pas 
librc de faire ce que je veux , et faut-il que votre oeil 
soit mauvais parce que je suis bon? Ainsi, les Pre- 
miers seront les derniers, et les derniers les prcmiers; 
car il y a beaucoup d'appeles, et peu d'elus (1). Il est 
manifeste que la diflicultede la parabole ne consistc 
pas dans le petit nombre des ouvriers recompenses 
de leur travail; eile consiste, au contraire, en ce 
que tous etant recompenses, ceux qui paiaissent 
avoir le moins de merite ne sont pas plus maltrailes 
que les aulres. Et l’explicalion qui en est donnee est 
celle-ci : C'est que les prcmiers seront les derniers, et 
que les derniers seront les prcmiers. Mais cette expli- 
calion etant obscure eile- meine, le pere de famille 
l’eclaircit par ce mot llnal : car il y a beaucoup 
d’appeles, et peu d'elus. Ce qui veut dire , non pas 
qu’il y a peu d'hommes sauves, conclusion qui n’au- 


(1) Saint Mallhieu , chap. xx , vers. 13 et sitiv. 
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rait aucun rapport avec la parabole, ou meme la 
contredirait; mais que, bcaucoup etant appeles par 
une gräce commune, de prcmicrs qu’ils etaient de- 
viennentles derniers, tandis que quelques-uns etant 
choisis par une gräce specialc , de derniers qu’ils 
etaient dcviennent les premiers. 

Dans la seconde occasion, le royaume du ciel est 
compare ä un roi qui prepare les noces de son fils, 
et qui, lout etant pret, envoie ses serviteurs aux in- 
vites pour les prcsser de venir. Mais ceux-ci refu- 
sent sous divers prelexles, et quelques-uns meme 
maltrailent les envoyes du prince, lequcl, irrile de 
leur conduile, fait enlrer ä leur place dans la salle 
du festin les premiers venus que l'on a rencontres 
sur le chemin. Puis, entrant lui-meme apres eux 
pendant qu’ils sont ä table, il apergoit Tun des con- 
vives qui n’cst pas revetu de l’habit nuptial , et il lui 
dit : Mon ami, pourquoi ctes-vous enlrc sans avoir 
1’ habil nuplial ? El celui ci se laisant, le roi dit ä scs 
of/iciers : Licz-lui les inains, cljetez-le dans les lene- 
bres exterievres, lü oü il y aura despleursel des grin- 
cements de denls; car il y a beaucoup d'appeles, et peu 
d’i’lus (1). Il est manifeste encore que la difficulte de 
la parabole ne porte pas sur le pelit nombre des 
convives deßnitivement admis, puisqu’on les a ra- 
masses indiflerenunent sur les routes, et qu’un seul 
est chasse de la salle du banquet. Si donc, en celte 
circonstance, il y a beaucoup d’appeles, et peu d’c- 


(1) Saint Matlhieu, cliap. xxn, Vers. 12 et suiv. 
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lus , cela veut dire seulement, dans la bouche du 
roi contme dans celle du pere de famille, quo peu 
d’hommes reQoivent une gräce speciale qui lcurpcr- 
mette de se conduire avec plus de familiarile que les 
autres dans les choses divines, et de compter sur 
une surabondancc de misericordeä leuregard. C’est 
la tentation d’un certain nombre qui, ctant appeles 
au hasard sur le chemin pour rcrnplacer d’autres 
inviles, se persuadentqu’ils sonl des elus de faveur, 
et qui negligent d’assurer leur salut par une exacte 
fidelite. Jesus-Christ, dans cette parabole, veut leur 
apprendre que, s’il y a en cflet des derniers qui de- 
viennent les premiers, il n’appartient ä personne de 
presumer ainsi de soi. 

Vous le voyez, Messieurs, vous voilä loin de la 
clarle que vous aviez cru reconnaitre dans ce texte : 
11 y a bcaucoup d' appeles, et peu d'clus. Mais il en est 
un autre que je ne dois pas vous dissimuler, et qui, 
sans etre decisif, ofTre cependant un sens moins fa- 
cilementreductibleä notrevo}u d’ctendreje royaume 
du ciel autant que nous le permellent les fondemenls 
de la foi. Dans son sermon sur la montagne, Jesus- 
Christ disait ä la multitude : Entrez par la porte 
etroite, parce que la porte est large et la voie spacicuse 
qui mene ä laperdition, et il y en a bcaucoup qui cn- 
trent par eile. Combien est etroite la porte, et rcsser- 
ree la voie qui conduit ä la vie, et il y en a peu qui la 
trouvent (1) ! La force de ce texte n’cst pas dans 


(1) Saint Mattliicu, chap. vn, vers. 13 et 14. 


Digitized'by Google 


— 168 — 


l’opposilion de la voie large et de la voie etroite; 
car, de ce qu’une voie est etroite, il ne s’ensuit pas 
que le pelit nombre y passe, lorsqu’elle est la seule 
qui conduise au but. Les Thermopyles n’etaient 
qu’un sentier lortueux et rüde dans les montagnes, 
et cependant 1’armee de Xerxes le franchit, parce 
qu’elle n’avait pas d’autre issue pour penetrer en 
Grfece. Mais Jesus-Christ ajoute que beaucoup en- 
Irent par la voie large, et que pev trouvent la voie 
itroite, parole qui serait decisive, si eile s’appliquait 
ä lous les temps et tous les lieux. Or il n’est pas 
manifeste qu’il en soit ainsi. La Vulgate a traduil la 
phrase hebraique en une maniöre qui la restreint 
aux commencements de la predicalion de Jesus- 
Christ, et ce n’est pas sans doute par inadvcrlance 
qu’elle a prefere cette traduclion. En comparant les 
discours du Seigneur entre eux , on y remarque 
plus d’une fois la distinclion des dcux öpoques di- 
versement caracterisees : l’epoque de son minisl&re 
et celle de sa mort. S'il dit : La voie est etroite gui 
mene ä la vie, il y en a peu qui la trouvent, il dit 
aussi : Lorsque j’aurai ete eiere de terre, j’altirerai 
tout ä moi (1). Les deux paraboles sont vraies dans 
leur temps. Jesus-Christ, lorsqu’il s’adressait au 
peuple sur la montagne, n’avait ä sa suite que quel- 
ques disciples choisis, et tout autour, aussi loin que 
s’etendait le monde, une multilude qui n’entendait 
pointencore sa voix. Mais, lorsqu’il jelaitson regard 


(1) Saint Jean, cliap. xn, vers. 32. 
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par delä sa mort, il voyait les nations entrer en 
foule dans son Eglise, les rois et les reines, selon la 
prediction d’Isai'e, baiser la trace de ses pieds, et sa 
croix, portee parmi lesetendards romains, penetrer 
plus loin que tout ernpire connu. Son äme alors ne 
pouvait plus dire : II y en a peu qui trouvent; eile 
disait : Quand j’aurai 6te elevi de terre, j'attirerai 
tont ä moi. 

Ajoutez, Messieurs, que la question lui ayant die 
neUement posee , Jesus- Christ n’a pas voulu la re- 
soudre, mais la tenir en suspens. On lui disait un 
jour : Seigneur, y en a t-il peu de sauvis (1)? Rien 
n’elait plus clair. Que repondil-il? II repondit : Tä- 
chez d’entrer par la porle etroite, car il y en a beau- 
roup qui voudront entrer, et qui nentreront pas (2). 
C’elait un conseil utile, qui ne detruisait poinl le 
myslere, utile aussi. Vous me direz peut-etre : Pour- 
quoi repondez- vous, puisque Jesus-Christ n’a pas 
repondu? Jesus -Christ n’a pas repondu parce qu’il 
etait Dieu, et qu’il eüt fait un dogrne; je reponds 
parce que je suis un homrac, et que je ne fais qu’une 
opinion. Mais cclte opinion cst libre, et il vous esl 
permis de la forlifier avec moi par la considcralion 
des ruses admirables de la Providence pour accroi- 
tre le nombre des elus. 

Dieu eüt pu decider que nul n’entrerait au 
royaume des cieux qu’ap.res avoir pris une pari 


(1) Saint Luc, chap. im, vera. 23. 

(2) Ibid., vers. 24. 
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personnelle ä la luttc du bien et du mal, et accepte 
le sang de son Fils dans Ia libre plenitude de la 
raison. C’est le conlraire qu’il a voulu. II a ouvert 
aux enfants les portes de l’innocence et du merite ; 
il a dit d’eux: Laissez les enfants venirä moi, et ne 
les empechez pas, ca r le royaume du ciel est composc 
d' enfants (1). Et les rcgardant une autre fois d’un 
ceil plus doux encore, s’il est possible, il disait : La 
volonte de volre Pere qui est au ciel n’esl pas qu’un 
seul de ces enfants perissc (2). Quelle parole, Mes- 
sieurs, dans une bouchc oü loute parole etait verite 
et efficacite! Aussi , des l’origine du monde, une 
source parliculiere de salut avait ete preparee pour 
l’dme des enfants. Comme ils sucent le lait de leur 
mere sans la connaRre, Dieu a voulu qu’ils bussent 
aux maniclles de la foi et de la charite sans connai- 
tre ni l’une ni l’aulre, et quc le sang de son Fils 
leur füt vcrse goultc ä goultc avant meine que leur 
ceil s’ouvrit, que leur oreille enlendit, et que leurs 
levrcs pussent prononcer son nom. Dans les temps 
qui precederent la’ mort du Christ et la promulga- 
tion de l’Evangile, les enfants etaient sauvds dans 
la foi de leurs peres, Dieu voulant les rcgarder 
comme une meme chose avec eux , et leur imputer 
les vertusqui les avaicnt mis au monde. Mais, parce 
que la foi des hommes pouvait manqucr et trahir 
ainsi la nilsericordc de Dieu ä l’egard des ämes 


(1) Saint Marc, chap. x , vers. 14. 

(2) Saint Matthieu, chap. vm, vers. li. 
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nouvellement descendues , sa providence y pourvut, 
ä l’heure de la consommation, en confiant ces ämes 
ix la foi indefeclible de l’Eglise, et en ordonnant 
qu’elle repandlt en eux par le bapteme la rosee de 
la gräce et du salut. Puis, afin d’achever ce mystere 
d’inefTable bonle, Dieu fit un pacte avec la mort, et 
lui donnant une precocite divinc, il la chargea de 
moissonner avant l’ägc du mal la troisieme partie du 
gcnre humain. Souvent, dans le cours de nolre vie, 
nous nous plaignons d’avoir trop vecu, et nous nous 
ecrions avec Job : Pourquoi la lumiere at-clle etc 
donnee aux malheurcux, et la vie ä ceux qui sont 
dans l’amerlume de l’dme (1)? Dieu a entendu ces 
plaintes, et, sans lescroire jusles, il lui a plu de les 
exaucer pour un tr^s-grand nombre. L’ange exter- 
minaleur est devenu le bras droit du Christ; il choi- 
sit parmi nous l’innoccncc avant que la raison en ait 
terni le premier eclat, etil conduit au ciel des mul- 
liludes ä qui l’eternile ne coüle que d’avoir passe 
ici-bas pour y sourire ä lcur möre. Une autre par- 
lie, moins nombreuse, il esl vrai, survit ä cel iige 
bienheureux qui precede la puberte de l’esprit, 
mais pour s’eteindre aux fronliöres d’une autre pu- 
berle, avant que les passions aient jete leur pre- 
mier cri dans le cceur, et lorsque la raison n’est 
encore dans la plupart qu'un docile flambeau. Si 
vous voulez connaitre mainlenant jusqu'oü s’elöve 
cette recrue prematuree des ämes, la Science mo- 

[!) Job, chap. ui, vers. 20, 
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derne vous le dira : Le tiers des enfants meurt entre 
la premifere et la septicnie annee de sa naissance, 
plus de la moitie entre la premiere et la quatorziöme 
annee (1). 

Voilä donc, en diminuant ce nombre par les ex- 
ceptions, pr&s de la moitie du genre hurnain qui est 
en dehors du malheur supreme de la damnation 
proprement dite, seit qu’elle ait bu le sang de la 
redemplion dans la foi de ses pörcs ou dans la 
coupc du bapteme , soit qu’etrangöre ä ces deux 
nioyens de salut, eile ait porte ä Dieu le poids seul 
de la fautc originelle , et trouve du moins dans l’a- 
sile des limbes une existence qu’elle neregrelle pas. 
Je sais bien, Messieurs, que les habitanls des lim- 
bes ne peuvent pas se ranger parmi les elus de la 
viedivine; car, s’ils y prenaienl place, la queslion 
du nombre des elus serait malbematiquement reso- 
lue : mais, sans les y ranger, il reste vrai que la 
mort premaluree serl la clemence de Dieu , meme 
quand eile ne la salisfait pas entierement." 

A la grdee de l'enfance, si particulierement favo- 
rable au salut des hommes, il faul ajouter la grdee 
du sexe. Dieu, en tirantdu sein de Phomme la com- 
pagnedesesjours, et en lui imposant ledevoir d’une 
constante subjection, Pen a dedommagee par deux 
dons prdeieux, le don de la foi et ledon de la charite. 
Il a ditä lafemme, en la mettanlau monde : Tu croi- 
ras et tu aimeras. Bien des pieges sans doute ont en- 

i) Annuaire du Bureau det» longitudes. 
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toure vos meres pour leur derober l’honneur de cette 
vocation. Mais si je leur manquais ici de respect, si 
j’oulrageais en elles l’eminence du caractöre chretien, 
vous les vengeriez dans volre cceur en y rappelant 
leursvertus, el, malgre tant de faiblesses cdlöbres, 
vous temoigneriez du privilege de gräce qui leur fut 
accorde. Le jcunehomme,quand il regardele monde, 
peut douter de la femme ; il ne le peut plus quand il 
regarde sa mere. Le monde corrompt tout, raeme la 
femme : mais eile echappe au monde par deux portes 
que Dieu lui a dös longlemps ouverles : la virginite 
et la maternite. C’estlä qu’est sontröne,et ce tröne 
estdebout. S’il en esl qui en descendent, et il n’cn est 
que trop, Dieu leur a prepare des secours d’une ef- 
ficacitd qui les rappclle aisement. Leur jeuncsse est 
courte ; comme la fleur tombe, ainsi tombe cette 
beaute qui conjure leur perle : elles se voient de- 
chues presque aussitöt que reines, et leur äme, 
dcsabusee de l’homme, qui n’aime qu’un jour, se 
relourne vers le seul cceur qui contienne une inex- 
tinguible alTection et qui soit digne du leur. L’eter- 
nelle Beaute se penche vers elles, et, saus rendre ä 
leur front un eclat qui les tromperait encore, eile 
leur rend la jeunesse d’une foi vive et d’une ardente 
charite. On les voit, dans leur faible chair, soulenir 
l’äprete de la penitence, et elles feraient douter 
quelqucfois laquelle est la plus precieuse, de la 
vertu qui n’a jamais peri , ou de la vertu qui est sor- 
tie du tombeau. C’est pourquoi deux paroles pres- 
que egalement sublimes ont ete dites ä la femme 
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dans l’Evangile du Fils de Dieu : la Vierge Marie 
entendit l’une, la pecheresse Madeleine entendit 
l’aulre. La premiere disait : Je vous saluc, pleine de 
yriice (1). La seconde disait : Beaucoup depechcs lui 
sonl remis, parce qu’cllc a beaucoup aime (2). 

Mais enfin, quoi que Dieu fasse, il resle 1’homme , 
l’homme tier, dur, froid, adoraleur el esclave de sa 
raison, qui croit difficilement, qui aime plus difli- 
cilement encore : qu’est-ce que Dieu aura tente pour 
aplanir en sa faveur la voie elroite du salut? Ah ! 
qu’est-ce que Dieu aura tente, Messieurs? II a plus 
que tente, il a fait. II a fait le pauvre. Je dis le 
pauvre, et non le peuple, parce que je parle la 
langue de l’Evangile , langue plus pure que cellc des 
hommes, et que les passions ne corrompront jamais. 
Le pauvre est celui de nous qui gagne sa vie de 
chaque jour par le travail dcses mains, et qui, etran- 
gcr ä l’orgueil de la richesse, de la Science et du 
pouvoir, rencontre dans le labeur et la dependance 
un auxiliaire perpetuel des verlus qui font le chre- 
lien. Comme l’enfant et la femme, le pauvre est na- 
turellement soumis, senlant le besoin de Dieu, 
n’ayant aucun inleret ä le maudire ou ä le mepriser. 
Nul autre ne porte plus assidüment sur scs epaules 
la croix du Sauveur ; nul n’accomplit mieux dans sa 
chair la mortificalion de l’Evangile, et, pour peu qu’il 
consente pieusement ä son sacrifice, il est le vrai 


il) Saint Luc, chap. i, vers. 28. 
(2j lbid., chap. vii, vera. 47. 
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penilenl du monde, l’nolocauste qui fumc devant 
Dieu et lui rappelle incessamment la voie doulou- 
reuse que suivit ici-basson Fils unique et bien-aime. 
Le pauvreestcelui dont Jesus-Christ disait : Jevous 
rends gräces, ö mon Pere , Seigneur du ciel et de la 
lerre, de ce que vous avez cacke ces choses aux sages et 
aux savanls, pour les reveleraux petits (1). Le pauvre 
est celui dont l'apölre saint Jacques disait : Est-cc 
que Dieu n’a pas choisi les pauvres de ce monde 
pour eil faire les rickes de la foi et les heriliers du 
royaume (2)? 

Je sais.qu’on me reprochera de tenir ce langage, 
comme etant inopportun : mais que voulez-vous que 
je fasse? Ce qui est ecrit est ecrit. Les malheurs de 
nolre siede ne peuvent pas me relirer le droit ni 
m’öter le devoir de juslilier les voies de Dieu , et si 
ces voies sont aujourd’hui confündues, ä quile doit- 
on? Qui a corrompu le pauvre? Qui a fait descendrc 
jusqu’ä lui lesommeil de rindiflerence et le rire de 
l’impie? Qui lui a fait une Science pour le degoüter 
de Dieu, et une aulre Science pour l’enivrer du 
monde? Est-cc ma faule ä moi, est-celle de Dieu? 
Le pauvre est trop generalement dans un regret- 
(able elat : mais cet elat est conlre nalure , il est le 
fruit d’une longue conjuralion de la Science et du 
pouvoir conlre le christianisme ; il accuse les homrnes, 
et les effets revelateurs qui cn decoulent sont une 


(ij Saint MaUhieu, chap. xi,-vera. 2j. 
(2) Epitre Calholique , thap. ti, vera. Ji. 
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nouvelle justificalion de la Providence, ä laquelle 
l’impiete ne s’attendait pas. 

L’enfant, la femme, le pauvre, cetle triple fai- 
blesse et celte triple vie de l’humanite, voilä les 
benis de Llieu : et qu’est-ce que lc reste en compa- 
raison? Qu’est-ce que le reste, quand il irait tout 
enlier aux abmies d’oü le crime et la douleur ne 
sorlent jantais? Qu’esl-ce que le reste, quand l’eter- 
nile n’y moissonnerait pas une seule äme? Mais il 
esl loin d’en etre ainsi. Que la Providence ait des- 
line des grdces parliculiöres aux portions de l’hu- 
manite les plus nombreuses et qui en sont comme le 
soubassemcnt, c’etait son droit, et c’etait aussi un 
calcul de son ineflable misericorde ; mais il ne s’en- 
suit pas qu’il ait abandonne au mal la richessc, la 
Science et le pouvoir, ce magnifique et necessaire 
couronnemcnt du genre humain. Non, gardez-vous 
de lc penser. Apres que le Sauveur eut emis cette 
severe parole : Combien difficilernent les riches cntre- 
ront dans le royaume du ciel (1)! il ajouta immedia- 
temenl : C’e qui esl impossiblc aux hommes ne l'cst pas 
ä Dieu (2). Et, dans le fait, tous les siöcles ont vu sou- 
venl la charite desccndre des hauteurs de l’opu- 
lence, et demanderau pauvre, en echange du bien- 
fait tcmporel, la cornpensation de la pricre ; ils ont 
vu des rois toucher de leur front les stigmales de la 
croix, et des sages humilier leur raison devanl les 


tlj Saint Marc, cbap. x, vera. 23. 
(2) Saint Luc, chap. x, vers. 27. 
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mysteres que la multitude adore. Le Christ a tout 
repare, tout beni, tout vaincu, etses mains gene- 
reuses tiennentrunivers embrasse. Qui s’en echappe 
perit par sa faute , et, apres ce que nous venons de 
dire, il est au nioins douteux que le plus grand 
nornbre appartienne ä ce triste sort. Les enfants 
morls dans la foi de leurs peres ou dans la foi de l’E- 
glise par le bapteme, selon les temps, composent ä 
eux seuls une innombrable armee d’elus ; les pau vres 
y ajoulent leurs multitudes, soit qu’elles aient porte 
leur fardeau dans la simplicile d’une foi toute catho- 
lique, soit qu’egarees chez des nations corrompues 
par le schisme et l’heresie, eiles aient du ä la bonne 
foi de l’ignorance invincible de demeurer dans le be- 
nefice de la verite ; les vierges et les möres chre- 
tiennes, et taut de fernmes desabusees au feu meme 
des passions , augmentent de leur innocence ou de 
leur repentir les pages de rimmortalite ; et enfin 
dans le reste , tel que nous le voyons aulour de nous, 
de bonne heure ou plus tard, et jusqu’au sein de la 
mort, Dieu recueille encore le fruit du sang qu’il 
accepla pour nous d6s l’origine du monde. Que si le 
nombre et la duree des peuples en qui le christia- 
nisnie n’a point eu ou n’a point la forme d’un etablis- 
sement public, efl'raient les esperances de notre cha- 
rite, il faut considerer deux choses : la premifere, 
que beaucoup, parmi ces peuples, ont pu se sauver 
par les voies providentielles indiquees dans notre 
Conference anlerieure; la seconde, que nous igno- 
rons la mesurc des äges oü Dieu a circonscrit dans 
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sa pensee l’action du christianisme, et la mesure 
aussi de puissance et d’universalitd quc l’Eglise at- 
teindra dans l’avenir. L’avenir, s’il en est besoin, 
peut dtre une compcnsation du passe. Nul n’en sait 
le terme , le mode et le fruit. L’incroyance est mal- 
tresse d’en faire des funerailles, la foi une resurrec- 
tion. Mais, ä tout le moins, si Dieu s’en est reserve 
le secret, cc secret peut tomber dans la balance du 
bien avec autant de certitude que dans la balance du 
mal , et ainsi la question demeure voilee au profit de 
la liberte. Ce qui est au-dessus de loute evidence, 
c’est la bonte de Dieu , le prix qu’il a donne de nolre 
salut, et l’art avec lequel il a dispose les membres 
et les fonclions de la famillc humaine pour ouvrir ä 
un plus grand nombre les portes de l’eternite. 

En finissant, Messieurs, j’eprouve un remords : 
je crains de vous avoir pcrsuade que le salut est fa- 
cile, et d’avoir tralii celtc delicatessc que le Sauveur 
a mise ä nous cacher le nombre des elus. II n’a voulu 
evidemment ni nous decourager ni nous enhardir, 
et cette prudence elait encore dans sa pensee un 
moyen de nous sauver. L’ai-je imild, commc le dis- 
ciple doit imiter son maitre? Suis-je demeure fidele 
aux bornes posees de sa main dans l’Evangile ? Quel- 
qucs-uns en douteront peut-etre ; rnais apres tout, 
qu’ai-je faitque transporler devant vous les discus- 
sions d’une theologie avouee, et comment conclu- 
riez-vousde mon discours que vous ne devez prendre 
aucun soin de votre salut? N’y eüt-il que la dixieme 
partie des hommes tombee aux pieges de l’enfer, ne 
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serait-ce pas assezpournousepouvanter, et pour que 
chacun de nous, selon le mot de saint Paul, opirät 
son salut avec craintc et tremblement (1)? Vous qui 
avez la foi, vous demeurerez dans celte salutaire 
apprehension ; vous qui ne l’avcz point, voussaurez 
qu’il n’est pas si facile d’opposer ä Dieu , dans les 
voies de sa providence, des certiludes qu’il a rc- 
fusees ä l’esprit humain. 

(1) Epllre aux Philippiens, cbap. n, vem. 12. 
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SOIXANTE-DOUZIEME CONFERENCE 


DE LA SANKTION DU GOUVERNEMENT UIVIN 


Monseigneur, 

Messieurs, 

Le gouvernementdivin, ce gouverncment dont je 
vous ai fait connaitre les lois, les procedes et les re- 
sultats, a-t-il une sanction? Ses sujets peuvent-ils 
impunement mepriser sa puissance et se soustraire 
ä sa volonte? Sa volonte est de nous conduire ä la 
beatitude par la perfection : mais si nous n’y consen- 
tons pas, si notre libre arbitre se refuse ä ce but 
genereux de la Providence, qu’arrivera-t-il de nous? 
Vous pouvez aujourd’hui, maitres absolus de votre 
sort, insulter ä la bonte qui vous a faits et qui vous 
a sauves ; le pourrez-vous toujours? Entre Dieu et 
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l’homme, Dieu bienfaiteur, l’homme ingrat, est-ce 
Dieu qui aura l’empire finalement, ou bien restera- 
t-il ä l’homme? 

La doctrine catholique nous apprend que toute 
creature qui dedaigne absolument d’arriver ä sa fin, 
n’y arrivera pas, et teile est la sanction du gouver- 
nement de Dieu. Le but vous est propose , il est toul 
en votre faveur, il surpasse en bienfait ce que vous 
pourricz par l’imagination du desir souhailer de plus 
grand : c’est ä vous de voir. Si vous voulez, entrez ; 
si vous ne voulez pas, dcmeurez : sachez sculement 
que, l’heure de la liberte passee, votre choix sera 
fait pour l’eternite , et que vous serez k jamais ce 
que vous aurez voulu etre au dernier moment de 
votre vie, uni ä Dieu ou separe de lui. Mais vous 
sentez bien qu’on n’echappe pas k sa destinee, et k 
une deslince teile que la perfection et la bealitude 
dans le sein de Dieu, sans qu’il en resulte une dou- 
leur, et celte douleur, aussi durable que sa cause , 
sera par consequent eternelle, eternelle dansl’äme, 
eternelle dans le corps. C’est la menace de l’Ecri- 
ture , la foi de l’Eglise , et dans les incroyauts l’objet 
d’une terreur qui trouble leur pensee, et k laquelle 
ils opposent, pour laconjurer, toutes les ressources 
du raisonnement. Je dois leur öter ce freie appui, 
et les appeler au jugement de Dieu par le temoi- 
gnage de la conscience et de la raison, autant que 
par les ordres souverains de la foi. 

C’est une chose bien extraordinaire, Messieurs, 
qu’ä aucune öpoque des äges chreliens, la doctrine 
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de l’eternile des pcines de l’autre vie n’ait crigendre 
ces forles repulsions qui ont amcne dans l’Eglise 
lant de dechiremenls. Tout dogme a eie allaque, 
sauf celui - lä ; lout point important de ia theologie 
revelee a donne lieu ä des discussions, des divisions 
el des decisions : un seul, le plus tcrribie 'de tous, 
a echappe ä celte commune loi, el l’clernile de 
l’impie est venue jusqu’ä nous, sans avoir renconlre 
sur celte longue voie un esprit qui en conteslät Ia 
juslice, ou du moins qui en ebranlüt dans une parlie 
de son siäcle la formidable certitude. Origäne l’es- 
saya, dil-on, il en fut tardivement accuse : mais ni 
l’empire de son genie, ni la grandeur de sa me- 
moire, ne purent formerderrierelui unassentiment 
capable de devenir un schisme ou une heresie. Le 
soin que prit Juslinien de le faire condamnerfut un 
soin superilu, un caprice imperial qui demeura sans 
honneur dans l’Eglise , et l’article meme de celte 
condamnation a disparu du texte des conciles, si 
jamais il y fut insere. 

Les proteslants, qui ont tant nie de choses, n’ont 
pas nie celle-lä. Destructeurs de ce qui portait le 
plus ombrage au senshumain, ils n’ont pasdepouille 
l’enfer de son inviolable physionomie; leur main 
s'est arretee ä ce seuil de la douleur, eile qui n’avait 
point respccte la porlc du tabernacle oii repose dans 
le sacrifice et dans la bonle la chair de l’Homme- 
Dieu. Si, depuis, leur intelligence s’est enhardie 
jusqu’ä cette negation, ils ne l’ont pas fait en pro- 
testants, c’est-ä-dire en hommes qui conservcnt 
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quelques debris de la foi, mais en esclaves du ratio- 
nalisme, qui a recueilli leursruines en les agrandis- 
sant. Leur temoignage n’est plus celui de l’heresic, 
mais de l’incredulitc. Quant ä ceux qui ont echappe 
ä ce comble de la degradalion en gardanl un ves- 
tige de foi, ils proclament comme tout calholique la 
verile subsistaule de cctle parole du Fils de Dieu : 
Fietirez-vous demoi, maudits, pour le feu eternel (1). 

Les pai'ens eux-memes, ä pari une exception qui 
confirnie la pensee generale et que j’exposerai tout 
ä l’heure, ont cru ä l’elernile de la vindicle divine 
dans le rnonde futur, et Virgile a eie I’interprete de 
la croyance commune dans ces vers fameux : 

Sedot Thcseus aeternumque sedebit. 

D’oü vienl cet accord? Pourquoi un dogme qui 
eloigne le coeur de nos faibles generations a-l-il 
traverse tant de siecles sans rencontrer le doule, el 
meme sans parailre exciter le sentiment d’une pieuse 
tristesse? En lisant l’antiquite, quand eile parle de 
l’enfer, on croit plulöt reconnailre l’accent d’une 
sorte de joie qui prend pari au succes de la justice 
divine et y trouve une consolation des maux presen ts 
de rhumanite. D’oü vient cela? Qui peut expliquer 
ce singulier phenomene? (’’est, Messieurs, que le 
dogme de l’eternite des pcines est invinciblement lie 
ä la notion invincible aussi de la diflerence du bien 
et du mal, el que quiconque sent cette diflerence 

Öainl Maltliieu, chap, xxv, vers. 41. 
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avec energie et profondeur sent du möme coup la 
necessite d’une irremediable Separation entre les 
ämes qui ont ete jusqu’au bout les instruments du 
mal et celles qui ont ete jusqu’ä la fin les Organes 
incorruptibles du bien. En effet, toutes choses sont 
comprises entre deux termes, les principes et les 
conclusions ; et ces deux termes sont de leur nature 
absolument et necessairement eternels. Les prin- 
cipes le sont : car, s’ils ne l’etaient pas, ils auraient 
une source antörieure ä eux, et par consequent ils 
ne seraient pas principes. Les conclusions le sont 
aussi : car, si elles ne l’etaient pas, eiles auraient une 
suite , et par consequent elles ne seraient pas des 
conclusions. Tout est donc pris fatalement entre ces 
deux colonnes d’Hercule, l’eternite qui commence 
et l’eternite qui clöt, ä moins qu’il ne s’agisse de 
Dieu, lequel etant son principe n’a pas de conclu- 
sion , et subsiste indivisiblement dans sa propre et 
unique eternite. Mais touteautre chose que lui,c’esl- 
ä-dire toute creature, tout acte, tout etat, tout 
nombre, a un poinl qui est le premier, et un autre 
point qui est le dernier, une scöne qui ouvre le 
drame, et une autre scfcne qui le conclut. Si le prin- 
cipe manquait, la chose ne serait pas ; si la conclu- 
sion ne venait jamais, la chose serait eternellement 
en voie, c’est-ä-dire qu’elle n’aurait pas de but. Or 
une chose sans but est metaphysiquement impos- 
sible, parce qu’elle serait sans raison. Tout se con- 
clut donc, et toute conclusion, comme tout principe, 
est eternite. 
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D’oü il suit, Messieurs, qu’il faut ä l’ordre moral, 
aussi bien qu’ä tout le reste, uneconclusion, conclu- 
sion qui est necessairement eternelle; etqu’ainsi, 
pour se soustraire au dogme de l’eternite des peines, 
force est de subir cette proposition, qui revolte le 
sens populaire autnntque le sens du metaphysicien, 
savoir, que la conclusion du bien est idenlique ä la 
conclusion du mal, ou, en d’autres termes, que le 
justeet lesceleratarrivenlinevitablementä la meme 
eternite. Or affirmer cela, c’estnier la distinction du 
bien et du mal. Car il est manifeste que si le bien 
definitif sort du mal aussi naturellement qu’il sort 
du bien, reffet elant le meme, la cause Test aussi, 
ä moins de renverser dans l’esprit humain cet 
axiome fondamental, que l’effet est proportionne ä 
la cause , et la conclusion au principe. 

Ce raisonnement a frappe toutes les generalions, 
et la plus süre preuve peut-elre que la notion du 
bien et du mal a diminue dans notre äge, c’est la 
peine que lui cause un dogme sans lequel l’ordrc 
moral n’est plus qu’un simulacre et presque un jeu. 
Neanmoins, malgre cet affaiblissement du sens in- 
terieur, la difficulte est vue de l'intelligence meme 
en notre temps, et Jean-Jacques Rousseau confessait 
que « les mechants sont un grand embarras en ce 
monde et en l’autre ». Aussi a-t-on fait des efforts 
pour eluder l’evidence qui lie reternite des chdli- 
ments a la distinction meme du bien et du mal. 

On a dit : Pourquoi l’homme coupable, et mort 
sans reparation envers Dieu, n’obtiendrait-il pas 
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son pardon apr&s des souffrances expiatrices pro- 
portionnees aux crimes de sa vie? Est-ce la mömc 
chose d’arriver ä la bealitude sans passer par la 
douleur, ou d’y arriver par le delour des larmes et 
des gemissements? N’est-ce pas confondre le lan- 
gage d’appeler du meme nom des sorts si divers, et 
d’affirmer que la conclusion du bien serait idenlique 
ä la conclusion du mal, parce que finalement toute 
creature se reposerait en Dieu? S’il faut mille ans ä 
Dieu pour punir une äme, il la retiendra mille ans 
hors de son sein , et lorsque les portes de l’eternelle 
felicite s’ouvriront enfin devant eile, qui pourra re- 
procher ä la justice de ne s’ötre pas satisfaite et 
d’avoir accueilli avec une egale indiflerence le juste 
et le pecheur? 

Messieurs, la voie ne change rien au terme, et le 
temps, si long qu’il soit, ne mutile pas l’elernite. 
L’eternite seule est une conclusion , et, par quelque 
chemin qu’ony parvienne, eile fail ä l’etre, au mo- 
ment oü eile le saisit, le don invisible de soi, un don 
qui renferme toute duree avec tout repos, et qui, 
sans produire en chaque elu , ä cause de la diversite 
des merites, une egale Sensation, met en tous une 
parfaite et inenarrable felicite. Si le mechant y a 
droit comme le juste, vainement vous lui parlerez 
des sombres passages qui l’y conduiront : il saura 
que l’eternelle bealitude lui appartient, que Dieu 
lui-meme n’a pas le pouvoir de la lui ravir, et, meil- 
leur logicien que vos menaces, il rira des lerreurs 
que, par respect metaphysique pour la dilTerence 


Digilized by Google 



- 188 — 


du bien et du mal , vous chercherez ä lui inspirer. 
La conclusion lui est assurec, une conclusion dont 
mille siöcles ne relrancheront pas un jour : que lui 
importe le reste? II lui faudrait, pour en tenir 
compte, trouver une difference essentielle entre une 
eternite de bonheur precedee de souffrances passa- 
göres et une eternite de bonheur pure et simple; 
maiscelte difference n’est qu'un accident, et la force 
infinie de la conclusion rejette tout ce qui n’est pas 
eile dans l’inanite. 

D’ailleurs, l’argumentation suppose qu’il suffit 
d’un certain temps de souffrances pour expier hors 
de cette vie les faules de celle-ci. C’est une erreur 
destructive elle-meme de la nolion du bien et du 
mal. La peine toutc seule n’expie rien, parce qu’elle 
ne change rien dans le cceur; ce qui expie, c’est la 
peine acceplee par le repentir. Or le repentir est un 
etat de l’dme qui exige le concours de deux choses, 
la grflce et la liberle, et ni l’une ni l’autre n’appar- 
tiennent plus ä l’intelligence sortie des condilions 
de l’epreuve par la mort. La mort melle pecheuren 
presence d’une verile qui ne lui laisse plus le choix ; 
il voit, il sail, il est certain d’une certitude qui ac- 
cable son libre arbitre, et pourtant il ne se tournc 
pas vers Dieu pour l’implorer, parce que la grace 
lui est rcfusee, et la gräce lui est rcfusce parce 
qu’elle serait dejä le pardon , ce pardon qu’il a de- 
daigne quand il pouvait l’obtenir, et dont il ne veut 
mcme pas dans l’abime oix il est lombe. Carla mort, 
qui l’a separe du monde , ne l’a point separe de son 
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cueur; l’orgueil et la haine y survivent accrus et 
nourris par son infortune, et, blasphemateur eter- 
nel, il rejette contre Dieu tout ce qu’il voit, tout ce 
qu’il sait, tout ce qu’il sent. II faudrait donc que 
Dieu vint ä lui malgre lui, et qu’ä un jour marque, 
lei siede sonnant teile heure, cette äme passüt de 
la douleur saus repentir, que dis-je? de la haine et 
du blaspheme ä l’elroit embrasscment de l’amour 
divin. Et cela serait le droit 1 Et cela serait le der- 
nier mot du commerce enlre Dieu et l’homme ! Et 
cela serait su d'avance, pour fonder ici-bas la ve- 
rite, la justice et la religion 1 Dieu, le Dieu trois 
fois saint, serait le patrimoine inalienable de tout 
pecheur parvcnu ä un certain age d’ingratitude et 
de revolle, et les cieux s’ouvriraient pour Neron 
comme pour saint Louis, avec cette diflerence que 
Neron y enlrerait plus tardivement, afm qu’on lui 
laissät le temps de couronner l’impenitence de sa vie 
par l’impenitencc de son expiation ! 

L’antiquite, Messieurs, celle-lä meme qui n’a point 
voulu souscrire ä l’eternite des peines , a eu horreur 
de la doctrine qui fait du seul chdtiment un droit ä 
posseder Dieu. Elle a produit, pour y echapper, un 
Systeme qui est une des plus belles gloires de sa 
Philosophie, parce qu’il accuse, tout errone qu’il 
est, un vif sentiment d’aversion pour le mal et de 
respect pour la saintele de Dieu. L'Orient en fut 
l'auteur. L’Orient eut toujours, en ce qui est des 
choses divines, un regard plus passionne que nous ; 
il semble que Dieu apparaisse de moins loin ä ses 
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meditatifs enfanls, et qu’ils le decouvrentä travers 
la purete de leur ciel comme nous voyons les etoiles 
ä travers la faible transparence du nötre. L’Orient 
coniprit que tout homme qui ne s’est pas purifie de 
ses faules avant de quitter la vie est indigne de pos- 
seder Dieu, et que cette purification est impossible 
au delä du monde present, si Dieu ne renouvelle 
dans un autre, pour les ämes souillees, les chances 
de l’epreuve et de la liberte. II se figura donc qu’il 
en etait ainsi , et que , jusqu’ä leur parfaite transfi- 
guration dans le bien, les ämes s’en allaient d'un 
cycle de libre experience ä un autre cycle de meme 
nature, en buvant au passage les eaux de l’oubli, 
afin que le Souvenir du passe ne diminuäl en rien 
le mystere de leur nouvelle responsabilite., Cette 
doctrine, plus ou moins deshonoree par les fables 
de la transmigration , etait capable en soi de seduire 
des esprils eleves, tels que Pythagore, qui la rap- 
porta de 1’Orienl dans les solitudes de la Grande- 
Grece. Mais, si ingenieuse qu’elle soit, il est aisö 
d’en saisir le defaut : cedefaulest d’enlever ä l’ordre 
moral toute conclusion, et de livrer Dieu sans de- 
fense ä la depravalion indeOnie de sa creature. 

En elfet, pourquoi l’äme, qui a refuse de connaitre 
et d’aimer Dieu dans le premier cycle de l’epreuve, 
se repentirait-elle dans le second? Le second est, 
comme le premier, un melange d’ombre et de lu- 
mi^re , un lieu propice ä la seduction de l’esprit et 
des sens, oii l’äme est libre de son choix : d’oü vient 
qu’elle choisirailmieux? C’est la meme äme : eile peut 
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ignorer, j’y consens, ce qu’elle fut dans la premiöre 
experience de sa vie. Mais, ä moins de rompre en 
eile la Ixadilion occulte de sa personnalite , eile est 
inlerieurement la m6me qu’autrefois. Elle porte au 
dedans la cicatrice de ses chutes, et encore qu’elle 
en fut preservee par 1’efl'et reparateur d’une seconde 
naissance, toujours est-il qu’elle peut faillir comme 
eile a dejä failli, et mourir encore une fois dans la 
Separation volontairede Dicu. II faudra donc qu’elle 
reprenne avec un inlarissable droit le cours de ses 
immigralions dans la hierarchie des mondes, sans 
que Dieu puisse l’arreler jamais et la punir autre- 
ment qu’en lui donnant le moyen de l’offenser tou- 
jours. Ne dites pas qu’elle se lasserait de la mono- 
tonie de sa course et de ses faules : le peche est un 
abime qui ne s’epuise pas, maisqui renait de lui- 
nierae plus grand et plus fascinateur. Cette terre que 
nous habilons, toul etroite qu’elle est, lui suffirait 
pour l’elernite, et le pecheur ne lui demande que la 
duree pour en <Hre content. Que serait-ce d’un se- 
jour sans cesse rajeuni par la transmutation des 
tcmps et des choses? On s’y preparerait comme ä 
une suite de voyages enchantes. Au lieu de cette ef- 
frayante perspective du jugement qui fait de la mort 
l’ecueil solennel de la vie, le pecheur s’en irait au 
tombeau avec la securite d’un passant qui franchit 
un portique, et se dirait dans l’ironie de son impu- 
nite : L’univers est grand, les si^cles sontlongs, 
achevons d’abord la circumnavigation des mondes 
et des temps. Passons de Jupiter ä Venus, de Venus 
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ä Saturne, du premier ciel au second , du second au 
troisieme, et s’il arrive, apres des espaces et des 
periodes sans nombre, que les soleils viennent ä 
nous manquer, nous nous presenterons ä Dieu, pour 
lui dire : Nous voici! nolre lieure n’est pas venue, 
fais-nous des cieux et des astres nouveaux; car si tu 
es las de nous altendre, nous ne le sommes point de 
marcber, de te maudire et de nous passer de toi ! 

Telle est, Messieurs, dans la doctrine de la trans- 
migration des ümes , la conclusion donnee ä l’ordre 
moral. Je vous laisse en juger. 

D’ailleurs, ne vous y trompez pas, ce qu’il y a 
dans celte doctrine de misericordieux existe en rea- 
lile dans le plan chretien de la Providence. Notre 
vie , teile que Dieu nous l’a faite , esl une suite de 
metempsyc'oses ou de transfiguralionsqui nous con- 
duisent ä lui. Nous passons, en la Iraversant, par 
une foule de mondes oü le bien s’offre ä notre äme 
sous des horizons divers, et la sollicile par des Char- 
mes qui ne se ressemblent point. L’enfance, la jeu- 
nesse, la malurite, la vieillesse, la mort, sont autant 
de cycles revelateurs qui sc succedent Tun ä l’aulre 
pour nous eclairer et nous tenler de Dieu. L’enfant 
croit, le jeune homme aime, l’homme mür gouverne, 
le vieillai d est las, le mourant decouvre , et chacun 
de ces elats renferme quelque chose de divin propre 
ä nous faire au cocur la blessure de la verite. En- 
chaines l’un ä l’autre par des nuances multiples et 
par des evenements qui se corroborenl, ils formenl 
dans notre äme un progres surhumain dont nous 
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ne nous apercevons pas toujours, mais dont le tissu 
s’ebranle tout entier ä certaines heures, et nous 
donne en un seul coup Ja Sensation totale de notre 
vie. Qui de yous n’a ressenti de ces secousses magi- 
ques, oü Dieu remue l’homme de fond en comble en 
suscitant ä la fois devant lui tous les mondäs qu’il a 
parcourus? Qui de nous n’a mele dans une amüre 
et feconde joie la piete de ses premiers ans, les af- 
fections de son adolescence , les leqons cruelles de 
Tage mür, et ne s’est eleve dans ses Souvenirs, si 
loin qu’il füt de Dieu, ä quelque pressenliment de 
la vertu qui sauve en purifiant? J’ai vu l’enfant sur 
le sein de sa märe, et j’ai admire la clemence qui 
nous fait commencer lä le pälerinage de l’eternite. 
J’ai enlendu les soupirs qui s’exhalent de la poitrine 
enflammee du jeune homme; j’ai compte les epines 
qu’il arrachait le matin de sa chair meurtrie, et il 
m’est apparu combien est douloureux cet oreiller de 
la jeunesse oü dorment, avec tant de chimeres, tant 
de coupables voluptes. Dieu vous rappelle ainsi, 
jeunes gens, il vous rappelle au grand amour pour 
lequel il vous a faits. 

Et vous qui n’etes plus de cet üge, mais que la 
plenitude de la vie contient dans sa force , j’ai connu 
aussi le monde et la lumiere que Dieu vous a pre- 
pares. Ce monde, cette lumiere, c’est le gouverne- 
ment. A quarante ans, il faut gouverner, gouverner 
sa famille, sa fortune, et, avec la chose privee, une 
pari de la chose publique. Or on n’est pas long- 
temps sous ce fardeau du gouvernemenl des hom- 
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mes sans apprendre qu’il est difficile ä porter, et 
que Dieu seul, du somniet invisible de sa provi- 
dence, est le premier ministre de tont ordre, de 
toute paix, de toute puissance, de tonte veneralion. 
Sion ne l’apprend pas le premier jour, on l’appren- 
dra le lendemain. Töt ou tard la fragilite des em- 
pires se revele aux plus forts des conquerants 
comme aux plus habiles des legislateurs, et le con- 
sul, aussi bien que l’enfant sur les genoux de sa 
mere, enlend la voix qui ordonne de croire et de 
s’humilier. Dieu , c’est la reponse de la möre ä l’en- 
fant; Dieu, c’est la reponse de l’amour au jeune 
homme; Dieu, c’est la reponse du Capitole ä toute , 
intelligence qui gouverne. 

Et si ces revelations progressives de la vie ne 
suffisent pas ä vaincre les lenebres de l’äme oü 
elles viennent frapper, attende/. encore, voici un 
nouveau monde dans lescheveux blanchis du vieil- 
lard. Celui-ci a vu ä fond lesjours de l’homme, il a 
aime et gouverne; maintenant c’est un temoin qui 
se recueille dans le desinteressement d’une carriere 
achevöe. L’aube de la verite se leve pour lui sur des 
ruines qui toutes seules l'eclairent dejä. II lui suffit 
de se souvenir pour prophetiser. Et enfin la mort, 
dernier instrument de la Providence, lui jettera, 
aux portes mömes de l’eternite , un supröme appel. 

11 se verra, au bord de l’abime, sa conscience d’un 
cöte, Dieu de l’aulre, le monde tini, toute esperance 
evanouie , hors celle d’obeir ä la verite qui le visite 
encore une fois. Que si apr6s tant de jours qui ont 
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sollicite son äme , celui- lä le trouve insensible , s’il 
raeurt plus fort que Dieu et toutes les ruses de sa 
gräce, je puis plaindre son sort, parce que je suis 
homme ; mais je comprends qu’il est confirme dans 
le mal, et que c’est vainement que Dieu lui ac- 
corderait d’autres Jges et d’autres mondes pour 
eprouver son cceur. Ce coeur est juge : entre lui et 
Dieu, il faul une conclusion, et mille ans de retard 
ne seraient que mille ans perdus pour la justice, 
sans autre fruit pour le coupable que d’ajouter di.x 
siecles ä ses iniquites. 

Aussi, Messieurs, l’incroyance, ä qui n’cchappe 
pas la force de ces raisonnements, cherche-l-elle une 
branche de salut dans une derniöre speculation de 
l’esprit. Elle se demande si la justice divine ne se- 
rait pas satisfaite par l’aneantissement du pecheur. 
L’aneantissement est une peine, une peine, pour 
ainsi dire, infinie dans un etre destine ä l’immorlalitö, 
et, en outre, eile donne ä 1’ordre moral une indubi- 
table conclusion. Que faut-il de plus? Messieurs, j’en 
conviens, l’aneanlissement a le double caraclöre 
d’une peine et d’une conclusion, mais d’une peine 
insuffisanle, et d'uue conclusion qui fait du coupable 
le dominateur de Dieu. La peine est insuffisanle, 
parce que lc pecheur la desire, et que nul ne desire 
un chätiment si ce n’esl par amour de l’ordre, amour 
qu’on ne peut allribuer au pecheur obstine. Le pe- 
cheur obsline veut son aneantissement parce que 
l’aneantissement le delivre de Dieu, et l’en delivre 
pourjamais. Je ne dis pas assez : cette aspiration 
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contre nature est une maniere d’aneantir Dieu lui- 
meme; car Dieu est dans son ouvrage, et qui detruit 
cet ouvrage attente ä une pensee et ä un acte par oü 
Dieu s’est rendu vivant hors de lui. C’est pourquoi, 
tout en confessant que l’aneantissement du pecheur 
a le caractere d’une conclusion , puisqu’il est eter- 
nel , j’ajoutais que cette conclusion soumet Dieu au 
pecheur, puisqu’elle le contraint de defaire ce qu’il 
a fait, et ce qu’il a fait pour etre toujours. Quoi! 
l’univers ne perira point; ses plus obscurs elements, 
conserves et transformes par la toute-puissance di- 
vine, serviront, selon saint Paul, ä la liberte de la 
(jloxre des enfants de Dieu (1); la jalousie du Createur 
veillera eternellement sur leur beaute delivree de la 
corruption ; et il serait possible qu’une äme perit , 
parce que cette äme n’aurait pas voulu connaitre 
Dieu ! Le chef-d’ceuvre de la sagesse increee, le vase 
d’honneur pour qui toulle reste a ete fait, serait ä 
la merci du pecheur 1 Le pecheur, aprös avoir tue 
son corps ici-bas, tuerait lä-haut son äme, et ce 
meurtre de son äme, le plus grand de lous les cri- 
mes, serait son unique chätiment! Non, n’y croyez 
pas, vous ne tuerez pas votre äme. Vous le voudriez 
bien des ä present; vous ne travaillez qu’ä ruiner 
sa lumi&re, sa libertä, sa gräce; mais c’est en vain. 
Quoique habitant le sejour de la caducite , cette su- 
blime essence echappe ä vos coups; que sera-ce 
lorsqu’elle abordera les rivagesoü rien ne s’ altere 

(1) Epttrc aux Romains,' chap. vm, vers. 21. 
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etoü l’immortalite se respire comme nous respirons 
l’air ici-bas? On ne tue pas les ümes dans le temps; 
comment les tuerez-vous dans I’eternite? Elles vi- 
vront donc, elles vivront ä jamais; ouvrage le plus 
precieux du Crealeur, vous aurez pu les souiller, 
mais non pas les detruire , et Dieu , en y mettant le 
sceau de sa justice, parce que vous l’aurez obsti- 
nement voulu, saura en faire jusque dans la per- 
dition des signes de l’ordre et des herauts de sa 
gloire. 

Ni l’aneantissement,' ni l’epreuve indefinie par la 
transmigration, ni 1’eternite bienheureuse aprös des 
supplices passagers, rien de ces faibles inventions 
ne resout au delä de cette vie le probleme de l’ordre 
moral, et n’assigne au drame de la liberte sa juste 
et necessaire conelusion. Or, que reste-t-il en de- 
hors de ces trois syst&mes? Rien, Messieurs, que 
le Systeme chretien. II est donc vrai, et, si je n’y 
croyais pas, toute certitude du bien et du mal dispa- 
raitrait dans mon esprit, parce que les voyant Tun 
et l’autre aboutir au meme terme, je ne discernerais 
plus entre eux qu’une apparente et chimerique dis- 
tinction. 

Mais, Messieurs, il ne doit pas me suffire d’avoir 
directement etabli le dogme inviolable de reternite 
des peines; je sens aux palpitations de votre intelli- 
gence qu’il y survit des difficultes; je les connais, 
et je veux les atteindre. 

Vous vous dites au dedans de vous : Qu’est-ce que 
nous venons d’entendre? Des raisonnements de me- 
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taphysique. On nous a montre que loutes choses 
etaient comprises entre un principe et une conclu- 
sion , I’un et l’autre eternels , et que, l’ordre moral 
ne pouvant dchapper ä cette loi , il dtait necessaire 
qu’une eternite füt au bout d’une vie coupable, eter- 
nite infaiiliblement malheureuse, ä moins qu’on ne 
pretendit assigner au mal la meme conclusion qu’au 
bien, ce qui impliqucrait, contre la conscience uni- 
verselle , l’identite de lous les deux. A la bonne 
heure; mais qu’est-ce que la melaphysique contre 
l’evidence du sens moral? Qu’est-ce que la metaphy- 
sique , meme la plus irreprochable , contre la voix 
interieure de la juslice, qui nous crie que la peine 
est neccssairement proporlionnee ä la faute? Et 
quelle faule l’homme pourrait-il commettre dans 
son cceur, aussi faible qu’etroit, qui merile une 
peine mesuree par relernite? L’elernile , en quel- 
que maniere qu’on veuille l’enlendre, et surtoul ap- 
pliquee ä un elre borne, est un abime oü la moindre 
douleur prend ce caractere immense que nous ap- 
pelons l’infini , et n’a plus d6s lors aucune propor- 
tion avec la faule qu’elle doit punir. Affirmerez- 
vous que la faute est infinie? La conscience se re- 
volle contre cette affirmalion. Nierez-vous que la 
peine le soit? La conscience vous refusera son as- 
sentimenl. Direz-vous qu’une faule finie merite une 
peine infinie? La conscience parlera encore plus 
baut contre vous. Elle vous tient enferme dans ces 
alternatives, et ne vous laisse aucune issue pour 
echapper ä l’evidence de votre iniquite. 
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Avant tout, Messieurs, j’ecarterai cette pensee, 
que Dieu condamne eternellement le pecheur pour 
une faute unique qui lui serait echappee par hasard 
avant de mourir, comme si la Providence epiait en 
quelque sorle la minute de nos manquements pour 
en faire la minute supröme de notre mort et de 
notre reprobation. Sans doute il est de foi qu’une 
seule faute grave, c’est-ä-dire commise sciemment 
et pleinemcnt contre une volonte formelle de Dieu, 
separe l’homme de la communion divine, et l’ex- 
pose, s’il meurl en cet ölat, au sort des reprouves. 
Mais il n’est pas de foi, bien s’en faut, que Dieu 
poursuive les observateurs de ses commandements 
d’une vigilance inquiete et sombre, n’attendant que 
l’heure d’une chute passagbre pour les precipiter 
dans l’abime d’une inorl sans pardon. Toute l’Ecri- 
ture est pleine des patiences de Dieu, meine ä l’e- 
gard des plus grands pecheurs, et il n’est pas un de 
nous qui n’ait eu dans sa vie la preuve de cette mi- 
sericordieuse longanimite. Le Seigneur, dit saint 
Pierre , ne retardc pas l'accomplissement de scs pro- 
messes, comme le pensent quelques-uns ; mais il agil 
paliemment ä cause de vous, ne voulant pas que 
personne perisse, mais que tous reviennent h peni- 
lence (1). Il est vrai qu’en d’autrcs passages l’Evan- 
gile nous dit de veiller, et que lejourde Dieuviendra 
comme un voleur (2); mais ces derniöres expres- 

(1) II* ßpltre , chap. in , vers. 9. 

(2) I'* Epitre aux Thessaloniciena, cbap. v, vera. 2. 
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sions s’appliquenl ä la fin du monde , et encore 
qu’elles fussent dites pour l’avenement particulier 
relatif ä chacun de nous, il ne s’ensuivrait pas que 
la Providence cherchc ä nous saisir inopinement 
dans une seule faute, pour avoir le plaisir de nous 
perdre. II faut veiller, parce que l’espril est prompt 
et que la chair est faible (1); mais il faut croire aussi 
ä la parole qui disait : Paixsurla terreaux hommes 
de bonrve volonte (2)1 Toul homme qui perira, perira 
malgre les elTorts de Dieu ; il perira convaincu d’in- 
gratitude, rejete non par hasard, mais par l’opiniä- 
trete de son mauvais vouloir. 

Cela pose, reste la question toute seule de la Pro- 
portion entre la peine et la faute. Gelte proportion 
est necessaire, je l’accorde; eile est de droit natu- 
rel , et la foi nous commande d'y croire aulant que 
la raison. L’Ecrilure nous dit, en eilet, que Dieu 
rendra « chacun selon scs oeuvres (3) , et l’Eglise n’a 
cesse d’annoncer aux nations l'equite des jugements 
de Dieu. C’est pourquoi l’eternite, bien qu’uniforme 
dans sa duree melaphysique, ne Test pas quant ä 
l’effel qu’elle produit sur la conscience, l’äme eile 
corps des damnes. Chacun d’eux en regoit le coup 
vengeur selon qu’il le merite , et cette distinction 
dans leur sort subsiste eternellement, comme la na- 
ture de leurs faules et l’etat moral de leur coeur. La 
perseverance de la peine n’en change pas le degre , 

(1) Saint Marc, chap. xiv, vers. 38. 

(2) Saint Luc, chap. n, vors. 44. 

(3) Saint Mallbieu , chap. xvi, vers. 27. 
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el surtout ne lui donne pas le caractäre de l’infini; 
ce caractere n’appartient qu’ä l’elernile consideree 
en Dieu, parce qu’en Dieu l’eternite est la duree in- 
divisible de l’etre substantiellement un et present 
ä lui-mäme dans un moment immuable qui n’a ni 
passe, ni present, ni futur, ni commencement, ni 
fin. llors de Dieu, l’eternite n’est plus que la persis- 
tance d’un etre borne, un ileuve dont le cours sc 
partage en une multitude indeterminee de points 
dont chacun n’a que l’etendue et le poids du fini, et 
ne donne aux dmes perdues qu’une Sensation fixe , 
toujours egale ä elle-mäme , et qui conserve ä leur 
chätiment la mesure voulue de Dieu. Ce qui nous 
trompe en ceci, c’est que nous appliquons ä la duree 
perseverante de l’autre vic les memes lois et les 
memes eflets qu’ä la duree perseverante de notro 
vie morteile. Ici-bas le temps rägne sur nous , le 
temps qui est progressif, et dont les coups croissent 
en energie par leur repelilion : au delä de ce monde, 
le temps n’est plus, parce que lout y est clos et ar- 
rele. Une ere nouvelle y place toute chose sous 
l’empire de la stabilite pure : cette äre est l’eternite 
reelle pour les esprits qui vivent en Dieu, eile est 
reternite imparfaite pour les etres qui vivent hors 
de lui, c’est-ä-dire une duree morte et sans pro- 
gräs, d’oü resulte un genre de Sensation qui nous 
est completemenl inappreciable et inconnu. Si nous 
respirions un quart d’heure hors de tout mouve- 
ment, nous en aurions quelque idee; mais cet acte 
nous est impossible , le mouvemenl nous presse de 
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toutes parts, il esten nous et hors de nous, et avec 
lui unc vie qui ne nous perniet pas de comprendre 
une douleur stable et toujours proportionnee ä la 
faule qu’elle punitsans l’expier. L’imagination faiilit 
lä aux ordres de notre raison ; niais la raison de- 
meure, et c’est eile qu’il faut consulter pour juger la 
justice de Dieu. 

Jamais je ne croirai que Dieu ne soit pas assez 
puissant pour imprimer au coupable la Sensation 
qu’il merite, et pour faire de la duree un instrument 
equitable de ses arrels. La duree obeit ä Dieu comnie 
toule chose , et , conduile par sa rnain , eile frappe 
dans la mesure oü eile doit frapper. Cela me suffit. 
Je ne veux pas dire que les peines de l’enfer ne sont 
point formidables; car j’ai entendu cette parole : 
11 est horrible de tomber entre les mains du Dieu vi- 
vant (1). Je veux dire que la perseverance de leur 
duree ne detruit pas leur proportion avec les crimes 
qu’elles doivenl chälier, proportion qui est de ne- 
cessite de justice pour. Dieu , et un dogme de la foi 
comnie une evidence de la raison. 

La question de justice ecartee, l’incroyance se re- 
jette sur la bonle de Dieu. Dieu est bon, dit-elle, 
c’est son premier attribut, celui qui recouvre en 
quelque sorle les autres, et l’Ecriture elle-möme a 
dit : Le Seigneur est doux envers toutes choses, et ses 
misericordes sont le vitement de toutes ses oeuvres. 
— Suavis Dominus universis, et miserationes ejus su- 


(1) Epltre aux Hebreux, chap. x, verg. 31. 
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per omnia opera ejus (1). Pensee que Milton a rendue 
admirablement dans son Paradis perdu, lorsque , 
apres avoir trace tout l’ordre de la redemption , il 
fait dire ä Dieu : « La justice sera satisfaite ; mais la 
misericorde sera toujours la plus remarquable , et, 
apres avoir brille la premierc, eile brillera la der- 
niere. » Or, comrpent brillörait-elle la derniöre s’il 
n’y avait aucune remission pour les pecheurs, si, 
apr£s des siecles ecoules sur leur chäliment, Dieu 
demeurait insensible ä cette epouvantable infortune 
et regardait d’un ceil sec la continuation de leur eter- 
nitd? Comment se rendrait-il ä lui-meme le tdmoi- 
gnage qu’il est bon, et que sa misericorde est le ve- 
tement de toules ses (eueres? Un homme, si faible 
qu’il soit dans la bonte, ne serait pas capable d’une 
vengeance eternelle : comment Dieu en supporte- 
rait-il le speclacle et le fardeau? 

II est vrai , Messieurs , un homme ne serait pas ca- 
pable de punir eternellement, d’abord parce qu’il ne 
comprend pas l’eternite , et ensuite parce que toutes 
ses vertus sont courtes comme sa vie et etroites 
comme son coeur. Vous invoquez la bonte : savez- 
vous bien ce que c’est? Savez-vous que c'est la bonte 
qui met le sceau ä la reprobation des pecheurs? Je 
vous elonne sans doute : mais, ecoutez-moi , et con- 
naissez enfin combien sont futiles les esperances et 
les raisonnements de l’homrae contre les jugemcnls 
de Dieu. 


(1) Psaume cxliv, vers. 9. 
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Vous liez dans votre esprit l’idee de bonte ä l’idee 
d’un pardon toujours possible et toujours accorde , 
quelle que soit la perseverance du mechant dans le 
mal ; vous en faites ainsi un adversaire irreconci- 
liable de la justice, et vous brisez en Dieu l’unite ne- 
cessaire de ses perfections. Je ne m’arrete pas ä vous 
dire que c’esl lä unc pensee sacrilege, qui detruit 
dans l’intelligence la notion metaphysique et mo- 
rale de Dieu ; mon dessein est d’aller plus loin au 
fond des choses, et de vous faire voir, en definissant 
la bonte, comment eile s’ accorde avec la justice pour 
assurer l’eternelle reprobation des pecheurs, une 
fois qu’ils ont perdu avec le temps de l’epreuve le 
temps de la reconciliation. Qu’est-ce donc que la 
bonte? La bonte, c’est l’amour gratuit. Celui-lä est 
bon qui aime sans cause, qui aime le premier, qui 
aime avec ardeur, qui aime jusqu’ä mourir : et tel 
est l’amour de Dieu. Dieu ne nous devait rien , 
puisque nous n’etions pas ; il ne decouvrait en nous 
aucune raison de nous aimer, puisque nous n’avions 
rien avant qu’il nous eüt donne quelque chose ; son 
amour pour nous, comme pour toute creature, etait 
donc un amour gratuit, un acte d’infinie bonte. Or, 
ecoutez bien , je vous prie , l’amour, tout bon qu’il 
soit, j’oserais dire, tout aveuglementbon qu’il soit, 
a partout un besoin qui est dans son essence et dont 
il ne peut s’alTranchir : ce besoin de l’amour, eton- 
nez-vous tant qu’il vous plaira, ce besoin de l’amour, 
c’est d’etre aime. L’amour pardonne tout, sauf une 
seule chose, qui est de n’etre pas aime. Je voudrais 
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qu’il cn füt autrement, si c'est votre desir; mais je 
me croirais tombe en demence de ne pas pardonner 
ü l’amour ce besoin qu’il a d’ätre aime. Et s’il ne 
Test pas , quc fera-t-il? Ce qu’il fera? je vais vous le 
dire, en vous derobant ä vous- meine, au fond de 
votre cceur, Ie secret de l’amour. 

Ou je me trompe, ou vous avez aime, ne fül-ce 
qu’une fois. Je ne distingue pas cn ce moment les 
aflections legitimes de celles qui ne le sont pas; je 
les prends toutes, pourvu qu’elles soient sincöres , 
dans les entrailles de leur realite. Vous avez donc 
aime, et je suppose qu’aujourd’hui m£me votre äme 
est sous l’empire de cette genereuse et terrible pas- 
sion. Elle a choisi, eile s’est donnee, eile se devoue 
toul entifere; mais, ö douleur! on repousse ce don 
que vous avez fait de vous. Quelle sera votre res- 
source? Votre ressource sera de ne point vous lasser, 
d’esperer contre l’esperance, de croire ä l’efficacite 
d’un sentiment aussi vrai, aussi fort que le vötre. 
Ployez lo genou , s’il est besoin ; abaissez votre or- 
gueil ; que rien ne vous coüte pour persuader l’in- 
gratitude et pour reduire l’insensibilitö. Mais enfin 
si vous ne reussissez pas, que ferez-vous? Je vous 
donnerai un conseil que je liens d’un grand mora- 
liste ; Labruyere a dit : « Lorsqu’on a beaucoup fait 
et beaucoup fait en vain pour etre aime , il y a en- 
core une ressource, c’est de ne plus rien faire du 
tout. » On a repousse votre empressement, essayez 
l’abandon. Je n’entends pas un abandon sincere, 
definilif, mais un abandon d’epreuve, oii la len- 
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dresse se menage le retour. Apres cela , ce dernier 
effort de votre äme elant demeure impuissant, voici 
un jour ce qui se passera en vous; vous vous direz : 
Allons, sois horame, n’abuse pas plus longlemps de 
cette faculte d’aimer qui t’a ete donnee d’en haut, 
retourne ä la raison, prends ton äme et va-t’en. 
Telle est l’histoire du coeur humain dans l’amour, et 
teile est aussi celie de Dieu. Car, au ciel et sur la 
terre, l’amour n’a qu’un nom, qu’une essence, 
qu’une loi, qu’un eflet. 

Dieu vous a prevenu d’aflection de toute eternilä. 
Vous n’etiez rien pour lui, rien pour l’univers, rien 
pour vous-meme : il vous a choisi avant que yous 
fussiez. Ce corps dont vous profanez la gräce , c’est 
lui qui vous Ta donne comme un vase antique sorti 
tout pur de la niain du slatuaire; il a ouvert vos 
yeux pour que vous Ie vissiez dans le monde avant 
de le voir dans sa substance ; il a creuse vos oreilles 
pour que vous entendissiez sa voix, et dessine vos 
levres pour que vous lui repondissiez. Au dedans de 
ce chef-d’oeuvre sorti de ses amoureuses mains, il 
a mis une lumierc vivantequi se luit ä eile -meine, 
et dont les rayons ont une affinite avec sa propre 
lumiere, afin que l’une et l’autre se recherchassent 
pour s’unir un jour dans l’extase d’une meme flamme 
et d’une mäme eternite. Mais vous, fils ingrat d’une 
piete ^i gratuile, vous avez fui l’amour qui ne vous 
demandaitque l’amour. Vous avez ramene sur vous 
l’adoration que vous lui deviez ; vous avez ferme vos 
yeux pour ne pas le voir, vos oreilles pour ne pas 
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l’entcndre, vos levres pour ne pas lui repondre, et, 
perdu dans la debauche d’un lüche egoi'sme, vous 
avez prefere vivre souille et malheureux loin de lui 
que d’altendre en une paix sans reproche l’heure de 
sa derniöre revelation. Dieu s’en est afflige; il a 
craint d’avoir trop peu fait pour vous, et, descendant 
des ombres qu’il avait laissees sur lui, il est venu 
placer devant vous sa personne , sa voix , ses actes , 
sa vie , et, de peur que ce ne füt pas encore assez, il 
est mort sous vos yeux crucifie de vos mains. Cela 
fait pour tous , il s’en est arme contre chacun ; il 
poursuit l’humanite äme par äme, jour par jour, et 
ce n’est que vaincu et meprise jusqu’ä la derniöre 
heure, qu’enfin il reprend son amouret s’en va pour 
jamais. Car l’amour, c’est sa loi, ne repasse point 
aux memes rivages , et une fois qu’il les a quittes , 
il n’y reparait plus. 

Le Dante a mis sur la porte de son enfer cette fa- 
meuse inscription : 

Par moi , Ton va dans i'eternelle douleur ; 

Par moi , Ton va dans la citd de la plainte ; 

Par moi , l'on va dans la nation perdue 

Vous qui entrez , laissez l’espdrance. 


Mais pourquoi laisser l’esperance? Pourquoi en 
un lieu oü la bonte divine doit se trouver, puis- 
qu’elle est inseparable de Dieu, faut-il abdiquer 
toute heureuse perspective , si lointaine qu’elle 
soit? Le poele nous l’explique dans un vers que je 


Digitized by Googl 


— 208 — 

ne me rappelle jamais sans un tressaillement d’ad- 
miration : 

(Test 1’eternelle justice qui m’a fait, ct le premier amour. 

Si ce n’etait que la justice qui eül creuse l’abime, 
il y aurait du remede: mais c’est l'amour aussi , c'est 
le premier amour qui l'a fait : voilä ce qui öte toute 
esperance. Quand on est condamne par la justice, 
on peut recourir ä l’amour; mais quand on est con- 
damne par l’amour, ä qui recourra-t-on ? Tel est le 
sort des damnes. L’amour qui a donne son sang pour 
eux, cetamour-lä meine, c’est celui qui lesmaudit. 
llequoi! un Dieu sera venu ici-bas pour vous, il 
aura pris votre nature, parle votre langue, touche 
votre main, gueri vos blessures, rcssuscile vos 
morts ; que dis-je? Un Dieu se sera livre pour vous 
aux liens et aux injures de la trahison , il se sera 
laissö metlre nu sur une place publique entre des 
prostituees et des voleurs, atlacher ä un poteau, 
dechirer de verges, couronner d’epines ; il sera mort 
enfin pour vqus sur une croix ! Et, apres cela, vous 
pensez qu’il vous sera permis de blasphemer, et de 
rire , et d’aller sans crainte aux noces de toutes vos 
voluptesl Oh! non, detrompez-vous, l’amour n’est 
pas un jeu ; on n’est pas impunement aime par un 
Dieu, on n’est pas impunement aime jusqu’au gibet. 
Ce n’est pas la justice qui est sans misericorde, c’est 
l’amour. L’amour, nous l’avons trop eprouve, c’est 
la vie ou la mort, et s’il s’agit de l’amour d’un Dieu, 
c’est l’eternelle vie ou reternelle mort. 
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SOIXANTE-TREIZIEME ET DERNIERE 


CONFERENCE 


DE L’lNCORPORATION DU FILS DE DIEU A l’hUMAN1t£, 
ET DE L’iIOMME AU PILS DE DIEU 


Monseigneur , 

Messieurs, 

Nous touchons au terme de nos Conferences dog- 
matiques, et nous allons aujourd’hui poser la der* 
niere pierre du monument que nous avons eleve en- 
semble ä la gloire de Dieu et de la verite. II y a 
vingt-scpt ans, lorsque Dieu me rendit la lumiöre 
que j'avais perdue par ma faule, il m’inspira aussitöt 
la pensee de me consacrer ä son Service dans le mi- 
nistere sacre, et je n’eus des lors rien de plus pre- 
sent ä l’esprit que cette conviclion que beaucoup 
d’hommes demeurent eloignes du christianisme 
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parce qu’ils ne le connaissent pas, et qu’ils ne le 
connaissent pas parce qu’on ne le leur enseigne 
point. Je me rappelais les jours de mon adolescence, 
le peu qui m’avait eie donne de Dieu depuis raa sorlie 
du foyer domestique, cl je m’elonnais qu’au sein 
d’une nation chretienne , des ämes pussent alteindre 
aux confins de la virilite saus avoir connu la religion 
que par un calechismc de trois mois, vers l’dge de 
douze ans. Je me promis, si Dieu me prdtait la vie , 
l’intelligence et la force , de reparer autant qu’il de- 
pendrait de moi celle elrange miserc de l’education 
cliez un peuple civilise. 

Dix ans apres que je me tenais ce Iangage ä moi- 
raeme, dans le secret, orgueilleux peut-etre , de ma 
conscience, je fus appele ä cette chaire de Notre- 
Dame par feu Monseigneur de Quelen, archevdque 
de Paris, le premier, le plus fid&le et le plus aimable 
protecleur de ma jeunesse. Separe de moi par beau- 
coup de convictions , entourd d’hommes qui ne m’ai- 
maicnt point, il mc prit sous la garde d’une affection 
aussi genereuse que paternelle, et, malgre mes 
fautes et mes ennemis, jamais il ne retira de dessus 
ma tete inexperimentee la main qu’il avait posee 
sur eile en lui donnant l’onclion du sacerdoce et le 
baiser de paix de son cceur pontifical. Maintenant 
qu’il n’est plus, et qu’apres dix-sept ans ecoules, 
celle ceuvre des Conferences de Notre-Dame , dont il 
fuL l’auteur, a couronne sa vie et son tombeau, je 
ne pouvais repasser avec vous le cours de nos legons 
sans incliner ma memoire devant la sienne et lui 
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rendre dans ce salut public l’hommage de piete 
qu'un fils doit ä son pöre. 

J’avais trente-trois ans lorsque me fut imposö 
l’honneur de vous enseigner la foi, et de vous l’en- 
seigner dans une voie qui convint ä l’etat de vos 
esprits, aux inslincts de notre siede et ä l’elevation 
de la chaire d’oü cet enseignement devait tomber sur 
vous. Etais-je suffisamment prepare ä ce devoir, ne 
l’etais-je pas, je l’ignore, Dieu le sait. Quand je re- 
passe au dedans de moi les annees qui avaient pre- 
cede cesjoursde Nolre-Dame, lafoi de mon enfance, 
les negalions de ma jeunesse, ce vif et inespere re- 
tour qui me jela sans transilion des ebaucbes de la 
vie civile dans les ombres de l’iniliation sacerdotale, 
puis, apres de longues et studieuses obscuriles, le 
bruit des choses qui me porterent tout ä coup en 
face del’opinion publique, il mesemble quelquefois 
que la main du Seigneur m’avait conduit, et qu’en 
paraissant devant vous j’avais obei ä sa predestina- 
tion. Quoi qu’il en füt alors, quoi qu’il en soit au- 
jourd’hui , il me fallait cette imprudence que donne 
la jeunesse, soutenue de la securile qu’inspire une 
vocation presumee : j’eus l’imprudence de mon 
fonds, et je crus par mon eveque ä l’appel de Dieu. 
Tout le chrislianisme se monlra devant moi, comme 
devant un homme qui allait en etre l’archilecte pour 
une generation. Si je consultais mes predecesseurs, 
pour apprendre d’eux l’art d’exposer de si grandes 
choses, je les voyais mettre Dieu au commencement 
et comme ä l’avant-garde de leur ceuvre, sous la 
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protection d’une profonde mätaphysique ; puisde lä 
redescendre au peuple juif, dans les abimes de l’his- 
toire, et enfin arriver au Christ et ä l’Eglise fondee 
parlui. Sansblämer cet ordre, jene l’acccptai point. 
II me sembla qu’il ne fallait partir ni de la mela- 
physique, ni de l’histoire, mais prendre pied surle 
sol meme de la realile vivanle, et y chercher les 
traces de Dieu. Car Dieu, me disais-je, ne peut, ä 
aucune heure, ätre absent de l’humanitä; il v a ete, 
il y est, il y sera toujours en une ceuvre visible, 
proportionnee aux besoins des temps, et qui doit 
etre aux yeux de tous sa revelation. C’est lä qu’il 
faut le saisir, pour le montrer ä ceux qui ne le voient 
pas , sauf ensuite ä remonter de siede en siäcle aux 
sources de son action, en eclairant et fortiliant 
chaque partie de la lumiäre et de l’unite du tout. 

Or l’Eglise catholique est presentement la grande 
merveille revelatrice de Dieu. C’est eile qui remplit 
la scene du monde d’un miraclc qui a aujourd’hui 
dix-huit siecles de duree : on peut ne pas la regarder, 
ne pas l’ecoulcr, ne pas la comprendre, mais eile est 
lä. Elle est lä , et celui qui ne la voit point, ou qui la 
prend pour une chose vulgaire, sera bien autrement 
incapablede ceder au raisonnementou de s’instruire 
du passe. C’cst donc par l’Eglise qu’il faut ouvrir la 
demonstration du christianisme, parce qu’elle en est 
le sommet, et qu’on la decouvre d’abord, comme 
aux rivages du Nil on däcouvre de bin la täte soli- . 
taire et illuminee des Pyramides. Ainsi avons-nous 
fait, Messieurs, et pendant de longues annees on 
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nous vit etudier ensemble la necessile de l’Eglise , 
sa Constitution , la loi de ses rapports avec le monde, 
les caractöres generaux de sa doctrine, son influence 
sur l’esprit, sur l’äme, sur la societö, et k chaque 
point que je touchais, pour le faire resonner comme 
la statue de Memnon sous les coups de la lumiere , 
je vous disais : Deus, ecce Deus, voici qui n’est pas 
de l’homme, voici qui est la verite, voici qui est 
Dieu ; abaissez votre orgueil, et confessez, en ce 
qui passe votre puissance, la puissance d’un plus 
grand que vous. 

Puis, ce majestueuxet incomparable edifice etant 
reconnu surhumain, nousen recherchämes l’auteur, 
afin de demeler dans son histoire et sa physionomie 
si le caractöre de l’ouvrier repondait au caractere de 
l’ceuvre. Les annales du monde nous nommerent le 
Christ : nous l’etudiämes dans sa vie intime et pu- 
blique, dans ses miracles, dans les propheties secu- 
laires qui avaient annonce et prepare sa venue, et 
par oü il se rattachait authenliquement k tout le 
passe du genre humain. Cet homme nous parut 
unique comme l’Eglise, et le seul qui, ayant ose se 
dire Dieu, eüt reellement parle, agi, vecu comme 
un Dieu. 

Cela fait, l’Eglise ä ma gauche, le Christ k ma 
droite , l’ceuvre et l’ouvrier reconnusdivins, j’entrai 
hardiment avec vous dans les entrailles du dogme 
que nous tenions de ces deux sources : le Christ et 
son Eglise, le Christ rdvelateur, l’Eglise propaga- 
trice et interpretatrice, et suivant pas ä pas le mys- 


Digitized by Google 



— 214 — 


löre obscur et lumineux de la doctrine, nous en visitä- 
mes toutes les profondeurs. Dieu, l’univers.rhomme, 
lc commerce de l’homme avec Dieu, Ia chute de l’hu- 
manite, sa reparation, les lois et les resullats du 
gouvernement divin, leis furent successivement les 
objels de notre invesligation , et aujourd’hui je n’ai 
plus qu’ä y metlre le sceau en jelant dans votre äme 
un rayon de lumiere que j’avais laisse ä l’ecart, et 
qui est le couronnement de tout lechrislianisme, en 
tant qu’il est un corps de verlies. 

Vous vous rappclez sans doute qu’en traitant de 
la reparation de l’homme , je vous exposai que la 
mort de Dieu avait du etre le moyen clioisi de la 
Providence pour expier nos crimes et nous ramener, 
en salisfaisant l’infinie juslice, dans lesein de l’e- 
ternel amour. Mais celte mort ne pouvait nous etre 
profitable, selon les regles de la solidarile, que par 
l’incorporalion reciproque de Dieu ä l’homme et de 
l'homme ä Dieu. Comment ce double mystfere s’est-il 
accompli? Comment Dieu est-il devenu membre de 
l’humanile, et comment l’homme ä son lours’unit- 
il ä Dieu devenu son sauveur en dcvenant son sem- 
blablc? c’est lä, Messieurs, ce qu’il nous faut 
apprendre, et ce qui formera la conclusion de notre 
cnseigncment dogmaLique. 

L’humanile, composee d’hommes morteis, ne se 
soulicnt qu’en comblant les vides que la mort lui 
fait, c’est-ä-dire en s’incorporant des mcmbres nou- 
veaux qui prennent la place de ceux qui ont dis- 
paru; d’oü il suit que celte incorporation est un 
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phenomöne vulgaire, dont nous pouvons etudier la 
loi generale avant d’cn considerer l’application dans 
la personnc de l’Homme-Dieu. Comment donc l’hu- 
manite reparc-t-elle ses perles en assurant sa pcr- 
peluite? Est-ce par voie de crealion? Non, Mes- 
sieurs : car si chaque homme faisait son avenement 
parmi nous en la meme mani£re quc l’hommc pri- 
milif, nous serions des elres semblables pour la 
struclure, mais separes d’origine, de substance, de 
vie, sans parente comme sansunite. L’homme exis- 
terait ä cöte de 1’homme, le genre humain n’exis- 
terait pas. Or il existe : par quel moyen? Quel est le 
secret de cette tradilion ininterrompue qui le mul- 
tiplie sans le disjoindre, et maintient enlre ses 
membres successifs le caraclöre d’une ctroite com- 
munion? G’est, Messieurs, que Dieu, qui a fait les 
etres, leur a donne en memo temps ä tous, et par- 
ticuliörement ä l'homme , le depöt incomprehensible 
d’une vie communicable. II ne leur a pas dit : « Vis, 
et quand tu seras mort, je donnerai ä un autre la 
place et ton sang. » 11 leur a dit : « Vis, et propage- 
toi ; vis., et tire de toi-m£me un autre toi-möme pour 
te continuer ä jamais. » Et, au lieu qu’en tous ses 
ouvrages Dieu s’est plu ä repandre l’immensite, il 
s’est fait ici comme un jeu de sa puissance, en con- 
densant la vie dans un point imperceptible, obscur, 
que j’appellerai lo germe de vie, et qui contient en 
soi, malgre sa formidable diminution, l’etre vivant 
dans toute l’ampleur de ses Organes et tout le mys- 
t£re de sa fecondite. Mais qui excitera cette fecon- 
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dite? Qui troublera dans son sommeil ce germe 
inactif et enseveli? Sera-ce un simple acte de vou- 
loir paternel? Suffira-t-il ä l’homme d’appeler 
l’homme, et de lui dire : Viens! Non, la volonte 
toute seule de la creature ne suffit pas ä cette oeuvre ; 
il lui faut le concours d’un autre pouvoir, lequel lui 
manquant, tous seseflorts seraient vains, et l’ceuvre 
de la transmission de la vie ne s’accomplirait pas. 

Ecoutons un prophete : Dicu, dit Ezechiel, mitsa 
main sur moi et me jeta aumilicu d’un champ rcmpli 
d'os dessiches, et apres qu’il m’eut conduit tout autour 
de ce champ oü ces os arides dtaienl une ijrande mul- 
tilude, il me dit : Fils de l’homme, ces os rcvivront- 
ils, le pc nscs- tu ? Et je lui dis : Seigneur Dieu, vous le 
savez. Et il me dit : Prophetise ä ces os, et dis-leur : 
Os arides, ecoulez la parole de Dieu... Et voilü un 
ebranlcmcnt , les os s’approchent des os, chacun se 
rencontre en sa joinlure.el je vis les nerfset leschairs 
qui monlaient et la peau qui s’elendait sur eux, et 
cependant ils n’avaient pas l’esprit. Et Dieu me dit : 
Prophetise ä l’esprit, prophetise , fils de l’homme, et 
dis ä l'csprit : Voici ce que dit le Seigneur Dieu : 
Esprit, viens des qualre vents, soufße sur ces morts, 
et qu’ils revivent (1). Tel est, Messieurs, le pouvoir 
etranger dont l’homme a besoin pour susciter en ses 
propres os le germe de la vie ; il a besoin de l’es- 
prit, et si l’esprit lui refuse son concours, s’il ne 
souflle pas des quatre vents du ciel pour eveiller 

(1) Ezechiel, chap. xxxvu, vers. 1 et suiv. 
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dans son tombeau la chair attentive, c’est en vain 
que l’homme s’emouvra du desir d’une poslerite. 
Les os pourront s’agreger aux os, les nerfs s’entre- 
lacer, les muscles se remplir, la peau s’etendre 
corame un vetement, la figure meme apparaitre : 
tout ce chef-d’ceuvre ne sera qu’un mort aspirant ä 
la vie, jusqu’ä ce que l’esprit, qui seul est vivant, 
saisisse le corps et en fasse l’homme. Alors les en- 
trailles de la mere se rejouiront, altendant avec an- 
goisse l’heure triste et heureuse oü un homme sera 
venu au monde. 

Or, Messieurs, si tel est le mystere de notre in- 
corporation ä l'humanite, si un esprit, qui est lui- 
m6me une creature, peut saisir en nous le germe 
precxistant de la vie, se l’assujettir, en prendre la 
direction , et constituer avec lui une personne hu- 
maine, nous etonnerons-nous que l’esprit vivifica- 
teur par excellence, que l’Espritde Dieu ait pu s’em- 
parer de notre chair sans la priver de son äme, et en 
faire ainsi un &tre humain et divin, huinain par 
notre nature, divin par la sienne, homme veritable, 
puisqu’il est tout ce que nous sommes, Dieu veri- 
lable, puisqu’il reste avec nous ce qu’il etait sans 
nous, Homme-Dieu enfin, pour reunir sous un seul 
terme, comme il Test en une seule personne , qui est 
la personne divine , le r^sultat de cette assomption 
de 1’humanite par la Divinite? En quoi cela vous pa- 
raitrait-il plus etrange que notre propre avenement 
ä la vie complexe dont nous sommes le faisceau? 
Pourquoi nous revolterions-nous en Dieu contre un 
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prodige qui nous parait si simple en nous? Nous 
sommes corps et esprit : nolre corps est celui de nos 
pöres , que notre esprit a derobe dans leur sein ; par 
notre corps nous apparlenons au monde de la ma- 
tiere, par notre esprit au monde de rinlelligence 
pure ; par tous les deux nous sommes un, et cette 
unile nous place ä jamais dans l’unilc plus vaste du 
genre humain, oii la nötre s’est formee, opere, sub- 
siste, et nous convainc d’etre un miracle aussi grand 
que celui de l’Homme-Dieu. C’est donc sanssurprise 
que nous devons entendre ces paroles de l’apölre 
saint Jean, par oii il nous revele, ä l’ouverturc de 
son Evangile, le moyen dont Dieu s’est servi pour 
s’incorporer ä la nature humaine , et etablir entre 
lui et nousla solidarite necessaire ä l’oeuvre de nolre 
reparation : Au commencemcnt Mail le Verbe, et le 
Verbe etait en Dieu, et le Verbe elail Dieu... et le 
Verbe a eie fait chair (1). 

Ce texte nous apprend que c’est la seconde per- 
sonne de la sainte Trinile, le Verbe de Dieu, qui a 
revßtu notre vie pour subir avec eile et par eile l’ex- 
piation des peches du monde. Jene m’arreterai point 
ä vous dire pourquoi c’est la seconde personne di- 
vine qui a pris le fardeau de notre nature et de nolre 
redemption : il convenait que le Püre, de qui tout 
procöde, conservilt dans ce mystere la magistralure 
du pardon; que le Fils, qui vient immediatement 
apres lui , s’emparät de l’office de mediateur et de 


(1J C.hap. i, vers. 1 el 14. 
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victime, et que l’Esprit-Saint, derniere expression 
de l’aniour, achevdt l’ouvrage en y repandant une 
charite donl la juslice satisfaite n’arreterail plus l’e- 
panchemenl. Mais encore que la loi de ces conve- 
nances nous echappät tout ä fait, nous en respecte- 
rions l’obscurite pour nous altacher au fond du 
myslere et nous demander com ment la personne 
divine incarnee a fait parmi nous son apparition. 

lei, Messieurs, nous sortons des ombres de la 
melaphysique pour entrer dans les clartes de l’his- 
toire et du sentiment moral. Le Fils de Dieu, quant 
ä sa conception au sein d’une femme, echappe aux 
yeux de 1’bomme, qui ne peut, en de telles profon- 
deurs, que constater la loi generale de la generation 
humaine, et pressentir, au röle qu’yjoue l’esprit, la 
possibilite pour l’Esprit supreme de se soumeltre ä 
cette loi en l’agrandissant. Mais la conception est 
suivie de la naissance, et la naissance est un acte 
exterieur qui, par une foule de points, peut marquer 
sa place dans les annales positives du genre humain. 
Le Fils de Dieu est ne au milieu de nous; il est ne 
d’une femme, afin d’appartenir par eile ä la tra- 
dition de notre sang, et cette femme, unique au 
monde, a sans doule regu de Dieu des traits dignes 
de l’ccuvre dont eile devait etre 1’inefTable instru- 
ment. Le sang dont eile avait le depöt pour le com- 
muniquer dans ses enlrailies au Sauveur du monde 
a sans doute ete le sang le plus illustre de la terre, 
un sang venu jusqu’ä eile par une race incompara- 
ble en grandeur, en duree, en majesle, en religion. 
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irreproduisible ä jamais dans aucune autre succes- 
sion ou dynastie humaine, teile enfin quc les siecles 
desesperent d’en revoir un jour la plus obscure Imi- 
tation. Nous ne pouvons croire, en effet, Messieurs, 
que le Fils de Dieu , venant parmi nous pour Stre 
Tun de nous, ne se soit pas prepare des ancetres 
dignes de lui et capables de nous reveler, dans le 
caractüre historique de leurs generations, ladivinite 
de leur dernier descendant. De meine que Dieu a 
mis dans l’univers des signes sensibles de leur au- 
teur, il a du mettre en son second ouvrage des si- 
gnes plus merveilleux encore, parcequ’ils sont d’un 
ordre superieur ä l’ordre physique, de cet ordre oü 
l’intelligcnce apporte la liberle, et oü la liberle cause 
la resistance au vouloir divin. Mais, au lieu que 
nous n’assistions pas au speclacle de la creation , 
dont les anges etaient seuls temoins, nous, enfants 
des hommes, nous avons assiste ä la naissance du 
Fils de Dieu sur la terre ; nos yeux l’ont vu , nos 
mains l’ont touche, notre cceur a battu sur le sien, 
et, speclateurs de son epiphanie, nous pouvons la 
juger mieux encore que nous ne jugeons de l’epi- 
phanie de Dieu dans l’univers. Voyons donc cette 
race du Verbe fait homme. 

Assurement la maison de France est la plus 
grande maison du monde. Elle compte huit ä neuf 
siücles d'cpanouissement royal, et lorsque nous creu- 
sons au delä pour decouvrir ses vestiges premiers, 
peut-etre y ddmelons-nous quelque reste du sang de 
Charlemagne, cet homme qui fut, aprüs le Christ, 
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le pöre de l’äge moderne, et dont le nom est demeurö 
magnifique entre tous les noms. Ajoutez ä la gran- 
deur du temps et de la source celle du peuple gou- 
verne par cctte race, des regnes fameux par leurs 
victoires, d’aulres par leur saintete, d’autres par les 
letlres, tous par leur liaisonavec le cours des choses 
qui ont fait le destin du monde depuis mille ans; et 
vous croirez sans peine qu’aucune maison royale ne 
peut disputer ä celle -lä l’honneur du rang. J’en 
parle sans flatterie, aujourd’hui que la foudre est 
tombee sur ce vieux tronc, et lui a laisse dans 1’exil 
la cicatrice vivante du malheur. Mais tant de gloire 
en tant de duree ne vous paraitra plus rien quand 
vous aurez considdre de pres les origines terrestres 
du Fils de Dieu. 

C’est la guerre qui a fait toutes les grandes races. 
Elle les faisaitä Rome, ce peuple soldat par excel- 
lence; eile les a renouvelees au moycn äge, dansces 
fameuses expeditions militaires qui, pendant deux 
si&cles, ont conduit en Asie l’elite des Chevaliers 
chretiens, et tout rdcemmenl encore nous l’avons 
vue creer des noms et des ancetres sur des champs 
de bataille qu’il n’est pas besoin de vous designer 
plus clairement. Mais la guerre ne pouvait pas inau- 
gurer la race du Fils de Dieu , de l’homme pacifique 
qui devait tout reconcilier au ciel et sur la terre , et 
donner sa vie comme un agneau qui se laisse tondre 
sans pousser une plainte. II lui fallait des ai'eux qui 
fussent comme lui des hommes de paix , et qui ce- 
pendant s’assurassent une gloire plus grande que 
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celle que donne l’epee, une perpetuite plus durable 
et plus auguste que celle qui vient d’un empire 
fonde. Cela s’esl fait. Cela s’est fait, vous dis- je , 
et si vous en doutez, nommez vos races, et je 
vous nommerai la micnne : nommez Minus, Cyrus, 
Alexandre, Cesar, Charlemagne, et moi je vous di- 
rai un seul nom , le nom d’ Abraham , le pei'e de tous 
les croyants. Ce n’elait qu’un pasleur de troupeaux 
dans une plaine de la Chaldee ; il ne Lira point le 
glaive pour se tracer au loin des frontieres, ni ne prit 
la truelle pour se bätir Ninive ou Babylone au bord 
des grandes eaux. Mais il ecouta la voix qui lui di- 
sait : Sors de ton pays, et de ia parente, et de la mai- 
son de ton pere, et viens dans la terre quejelemontre- 
rui, et je ferai de toi une grande nation, et je rendrai 
ton nom magniflque..., et en toi seronl benies toutes 
les nalions de la terre (1). Cette obeissance ä une 
parole dont le final accomplissement devait larder 
vingt siecles, commenQa parmi nous la longue racc 
du Verbe de Dieu. La terre promise au patriarche 
fut donnee ä ses descendants; eile eut un nom qui 
dure eneore, et une capitale dont les murs sont de- 
bout, pendant que Ninive, Babylone, Thebes, Mem- 
phis, Tyr, toutes les villes nees de la guerre ou de 
la sagesse n’ont laisse au descrt qu’un temoignage 
de l’impuissance humaine ä fonder des portes qui 
s’ouvrent eternellement. D’Abraham naquirent des 
fils dont la memoire est inseparable de la sienne, 


(1) Ooucso , chap. xii , vers. i et »uiv. 


Digitized by Google 



— 223 — 


Isaac et Jacob, tous trois simples pasteurs de bre- 
bis, tous trois unis dans la sublimite decetle formule 
qui se redira jusqu’ä la fin des äges : Je suis k Dieu 
d’ Abraham, d'Isaac et de Jacob. 

A la qua trimme generation, celte famille touche 
au tröne par Joseph. Elle s’essaie, dans un minis- 
täre ä jamais fameux, au gouvernement des interets 
universels. Puis, tombee dans l’oppression par la 
jalousie qu’inspire dejä sa grandeur, il lui arrive ce 
qui n’est arrive aulhentiquement ä aucune famille 
humaine, eile devient un peuple avant de posseder 
un territoire, et sans s’etre mälee par l’alliance ou 
la conquete ü un autre sang que le sien ; eile sort 
tout armee de la servitude, sous la conduite d’un de 
ses enfants qui devient son legislaleur, et le nom de 
Moi'se , ce legislateur, prend au pied du Sinai’ un 
eclat dont la magnificence n’a rien renconträ qui lui 
devint une ombre ou une rivalite. Partagee en douzc 
tribus, qui lui conservaient avec le nom de ses pe- 
res l’aspect d’une famille, la race d’Abrabam s’as- 
sujettit la terre qui lui avait ete promise par Dieu. 
La, tranquille sous de simples magistrats qui lui 
rendaient la justice, eile vit cinq siecles dans un re- 
pos cntrecoupe de combats contre ses ennemis, jus- 
qu’ä ce qu’enfm la venue du Fils de Dieu s’etant 
rapprochee de mille ans, il plait ä la Providence de 
porter au comble la gloire de ce rameau d’oü sortira 
directement le Desire de loutes les naiions. La royaute 
parait en Israel, royaute qui sera courte, maisqui 
etait näcessaire pour que rien ne manquäl d’illustre 


Digitized by Google 



— 224 — 


au sang d’Abraham , et qu’il atteignit sous la pour- 
pre l’honneur estime supröme ici-bas. 

Comme un berger de la Chaldee avait ete le prin- 
cipe de cette etonnante dynastie, un berger de la 
Palestine lui donne sa derniere elevation. David, 
avec une fronde et un caillou, delivre sonpays; une 
longue suite de succös et de fortunes adverses le 
portent au tröne de Sion, sur cette monlagne qu’il 
a chantee, et dont la memoire harmonieuse autant 
que sainte erneut encore, aprös trois mille ans, le 
coeur de la posterite. Car, par un privilege qui n’a 
ete accorde ä aucun autre roi, David est poete; le 
don de dire sur la harpe et d’y enchainer l’elo- 
quence dans un rhythme immorlel lui a ete fait dös 
sa jeunesse , lorsqu’il n’etait encore que le conduc- 
teur d’un troupeau dans les champs de Bethlehem. 
Devenu soldat, il a gardd sous son armure le feu 
sacre de la muse divine; il adoucissait avec eile les 
transports de Saül, le roi röprouve ; il en epanchait 
les accents dans l’äme de Jonathas, etcelebrait, en 
maudissant les collines de Gelboe, l’amitie de ce 
jeune homme meilleur que son sort. La couronne 
n’eteignit pas dans le prince le genie de l’enfant; 
cette flamme de poesie s’alluma du feu prophetique, 
et David vieilli tira de sa lyre des chants qui racon- 
taient d’avance la vie et la mort du Christ dont il 
etait TaVeul, chants loujours jeuncs, qui ont passe 
de Sion aux lövres de la chretiente, et lui font benir 
Dieu dans un langage aussi grand que ses bien- 
fails. David pourtant, David, capitaine, poete, pro- 
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phete , n’elait pas encore le plus haut terme de la 
royaute en Israel , bien qu’il en fiat le terme le plus 
pur, et qu’on düt dire un jour du Verbe de Dieu , 
en supprimant tous les inlervalles et en laisant tous 
ses aulres ancetres : Hosannah au ßls de David ! A 
ce roi de la guerre et de l’inspiration succede le roi 
pacifique, le roi qui bdtit au vrai Dieu le premier 
* temple du monde, qui soumet la nature ä ses inves- 
tigations et en revele les secrets ä son äge etonne, 
qui altire ä Jerusalem plus de tresors qu'elle n’en 
pouvait contenir, et se fait de la sagesse et de la 
splendeur un nom si memorable, qu’il regne encore 
aujourd'hui sur les trönes de l’Orient. C’est vous 
dire Salomon , et malgre d’autres rois qui , parmi 
ses successeurs, n’ont pas manque de gloire, je ne 
vous en nommerai plus. Babylone emmenä les der- 
niers sur ses rivages lointains, mais sans pouvoir 
detruire en cette race, avec la royaute, le caractüre 
de sa predestination. Daniel, enfantde Juda, s’eleva 
de la servitude au gouvernement des vainqueurs de 
sa patrie; il vit tomber Babylone en predisant sa 
chule une derniere fois, et les restes d’Israel, deli- 
vres par Cyrus, retournerent aux ruines de Jerusa- 
lem , oü Zorobabel , leur conducteur, Tun des an- 
cötres directs du Christ, posa les fondements du 
second temple de Dieu. 

La, au pied de ce temple oü le Christ devait 
prier, enseigner et benir, l’obscurite commenga de 
desccndre sur la maison de David , de peur que si la 
puissance et la grandeur s’y fussent perpeluees trop 

VI. — 15 
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avant, lc monde n’eut vu dans l’avenement du Sau- 
veur une oeuvre entachee de secours trop humains. 
La gloire s’arrßta donc ä temps, et lorsquc la Ma- 
jeste divine, ä l’hcure marquee dans scs decrets, 
descendit pour revetir la solidarite de notre natu re 
dans la race qu’elle s’elait preparee depuis vingtsiö- 
cles, eile ne rencontra plus lc sang d’Abraham et de 
David qu’en une Vierge ignoree, dans l’arriöre-bou- ' 
tique d’un charpentier. La pauvretd avait rccouvert 
de sa pourpre celle de Salomon , et Dieu , jaloux de 
la porter aussi eclatante qu’elle pouvait l’ötre , con- 
duisit sa Möre sur la paille de Bethlehem, pour y 
naitre au milieu des troupeaux qu’avait autrefois 
menes son ai'eul David. Mais lä aussi ressuscita la 
gloire, celte gloire accoutumee ä sorlir du neant, et 
h defier ainsi, par le contraste de son humilite , les 
vaines illustrations de 1’orgueil. Les rois vinrent du 
pays d’Abraham ä la eite de David pour y adorer 
dans l’Enfant-Dieu l’heritier du ciel et de la lerre; 
et la Vierge qui l’avail mis au monde ne descendit 
plus du tröne oü l’humanite l’altendait, et la garde 
nuit et jour comme sa Mere et sa Reine, la Mere de 
Dieu, la Reine des anges, l’Arche d’alliance, la Porte 
du ciel, l’Etoile du matin, le Refuge des pecheurs, la 
Consolatrice des afQiges, le Secours des chretiens, 
tilres doux et magnifiques, dont le bruit ne s’apaise 
jamais, et qui se reunissent dans le miracle d’un 
autre nom qui les surpasse lous, le nom de Vierge- 
Mere. Car, au lieu que l’homme corrompt toute 
chose , m6me la maternite , Dieu ne peut descendre 
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nulle part sans y respecter le bien qu’il y trouve, et 
sans y introduire le surcroit de la perfection. Cotn- 
bien donc et combien plus devait-il epargner le sein 
qu'il avait choisi, et lui laisser, en le fecondant, 
l'honneur de l’integrile, afin que cette Femme benie 
entre les femmes eüt en partage elernel toute la pu- 
rete d’une vierge et toute la bonte d’une mere ! L’oeil 
de rhomme n’a point vu ces particularites profondes 
de la naissance du Fils de Dieu, la foi seule nous 
les a revelees; mais la raison, en les examinant, n’y 
decouvre rien que de facile ä la Toutc-Puissance et 
de convenable ä l’ceuvre de sanctification qu’elle 
venait fonder parmi nous. La Vierge-Mere a detröne 
tous les cultes impurs de la Fable ; eile a fait dans 
le cceur de rhomme, au profit de sa joie presente et 
de sa joie future, une ineflable mixlion de tendresse 
et de chastete, et s’il est des intelligences perdues 
qui outragent sans les comprendre ces mystöres de 
pudeur, ils ont pour leur repondre la piete de leur 
müre, l’honneur de leur fille et la vertu de leur 
sceur. 

Ainsi, Messieurs, s’est accomplie l’incorporation 
du Fils de Dieu ä l’humanite : voyons comment s’ac- 
complit rincorporalion reciproque de l’homme au 
Fils de Dieu. Car il ne sufiit pas, pour que le mys- 
tere de notre reparation ait son eilet, que le Verbo 
divin, devenu notre chair, y ait subi la peine due 
aux peches du monde; il faul que l’unite achövc de 
s’etablir entre lui et nous par notre libre adhesion 
ä sa personne, ä son sacrifice et ä sa consanguinite. 
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li faut, selon l’energique langagede l’Ecriture, que 
nous revetions le Christ (1) , que nous devenions les 
membres de son corps (2), que nous soyons enracines 
et sur6di/ies cn lui (3), que nous puissions dire enfin 
avec saint Paul : Ce n’est plus moi qui vis, c’est Je- 
sus-Christ qui vit en moi (4). Sans cette reciprocite 
d’union volontaire et etroite enlre nous et Ie Verbe 
mediateur, la redemplion de l’humanite nous de- 
meure etrangere et par consequent sans fruit. 

Mais comment s’unir au Christ jusqu’ä le porter 
comme un vetement , jusqu’ä etre un de ses mem- 
bres et ä vivre de sa vie? Messieurs, l’apötre saint 
Jean nous le dit dans cette parole celebre : II y en 
a trois qui rcndenl temoignage sur la terre: l’espril, 
l'eau et le sang, et ces trois ne sont qu’un (5). L’esprit 
d’abord, c’cst-ä-dire la charite : quiconque aime Dieu 
par-dessus toute chose, celui-lä, selon la sentence 
meme de Jesus - Christ , accomplil la loiel les pro- 
phetes (6) ; il demeure en Dieu, et Dieu en lui (7). Et, 
comme il est impossible, dans notre etat present, 
que nous aimions Dieu par-dessus toute chose sans 
l’effusion de la gräce, dont le Christ est pour nous 
l'auleur et le depositaire, quiconque vit de cet 
amour surnalurel et souverain , vit par cela mäme 

(1} Epitre aux Galales, cliap. in, vcrs. 27. 

(2) fipitre aux Ephesiens, chap. v, vers. 30. 

(3) Epitre aux Colossicns, chap. n , vers. 7. 

(4j Epitre aux Galates, chap. u, vers. 20. 

(5) I" Ivpitre , chap. v , vers. 8. 

(6j Saint Malthieu , chap. xxu , vers. 40. 

(7) I" Epitre de saint Jean, chap. iv, vers. 16. 
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de la vie de Jesus-Christ, en laut que Jesus-Christ 
est Dieu et en tant qu’il est Homme-Dieu. Car, en 
tant qu’il est Dieu , Jesus-Christ vit de l’amour qu’il 
a pour son Pere, et toute äme qui se rencontre avec 
lui dans cet amour a la mäme vie que lui; et en tant 
qu’il est Homme-Dieu, mediateur du ciel et de la 
terre, il vit de la gräce dont le tresor surabonde en 
lui, et cette gräce lui devenant commune avec l’ämo 
regeneree par la charite, cette äme et la sienne ne 
font qu’un. La vie divine et la vie humaine du Christ 
passent ainsi dans tous ceux qu’anime le feu de la 
charite, ce feu que l’Ecriture appelle l’esprit, et qui 
est ici-bas le premier lemoin, c’est-ä-dire le Pre- 
mier qui rende gloire ä Dieu devant les hommes par 
des sentiments et des Oeuvres dignes de lui. 

Vient ensuite l’eau : car l’amour surnaturel n’e- 
tant possible que par 1’efTusion de la gräce, il a plu 
ä Dieu d’attacher cet element surhumain ä des si- 
gnes exterieurs qui n’ont par eux-memes qu’une ef- 
ficacite terrestre, mais qui, prätant leur substance 
au souffle createur, deviennent sous son inspiralion 
des instrumenls divins. L’eau est le premier de ces 
instruments : versee sur le front de l’homme au 
nom du Päre, du Fils, et du Saint- Esprit, eile pe- 
netre jusqu’aux racines de son ätre, lä oii le peche 
fait sa demeure hereditaire, et la charite qu’elle y 
repand y amöne, avec la disparition de toute faule, 
toute la vie de Jesus-Christ. Non pas, Messieurs, 
que l’instilution du baptöme ait ravi ä Dieu la faculte 
d’agir directementsur les ämes et d’y verser, quand 
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il lui plalt, la lumiere et l'amour surnaturels; car le 
bapteme eüt eie alors un present funesle, tandis 
qu’il n’est qu’un surcroit dans le benefice de nos 
rapporls avec Dieu. Le pouvoir de l’eaw ne detruit 
pas le pouvoir de Yesprit; il le met dans nos mains 
pour en user comme Dieu lui-meme, faisant ainsi de 
nous les depositaires de la gräcc, mais sans de- 
pouillerson auleur du droit de ladispenser. Partout 
oü la charite se trouve, le baptüme se trouve aussi, 
puisque le bapteme n’est quelque chose que par la 
charite : seulement dans le bapteme c’esl l’hommc 
qui confere la charite, comme ministre de Dieu, 
tandis que hors du bapteme, c’est Dieu qui la com- 
munique dircctement. El il le fait ainsi toules les 
fois que, parvenus ä 1’äge de le connaitre et de I’ai- 
mer, nous n'apportons aucun obstacle personnel ä 
l’action de sa misericorde sur nous. Cependant le 
bapteme, outre la vertu vivifiante qu’il contient, est 
aussi un signe qui nous unil authenliquement ä l’E- 
glise fondee par Jesus-Christ, et c’est pourquoi il 
csl necessaire de le recevoir, des qu’on le peut, 
alors meme que la charite nous eüt associes dejä ä 
la vie intime du Christ et de tous ceux qui croient 
en lui. C’est en cette sorle que l’eau est le second 
tcmoin de Dieu sur la tcrre; instrument de l’esprit, 
il en repand la Hamme dans les cceurs, il nous lave 
par eile de la souillure du peche, il fait en nous tout 
ce que la charite y fait, et tant qu’il y aura dans le 
monde des ümes baplisees, on y sentira par leur 
transfigurationla veritcdumysterequi nousa sauves. 
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Enfin la vertu qui est en l’eau et en l’esprit pour 
nous rendre parlicipants du Christ, le sang la pos- 
säde aussi : car le sang donne pour la foi renlerme 
la charite, qui est cause de son effusion volontaire, 
etla charite, comnie nous l’avons dit, renferme la 
vie divine et humaine de Jesus-Christ. C’cst le troi- 
sieme temoin , temoin eloquent qui confirme les 
deux autres, et leur donne dans le sacrifice un lan- 
gage qui trioniphera jusqu’ä la fin des mepris de l'in- 
croyance et de la fureur des tyrans. 

Mais est-ce lä tout? L’esprit, l’eau et le sang, ce 
triple moyen et ce triple lemoignage de la vie du 
Christ en nous, est-ce lä le terme de notre incorpo- 
ration avec lui? N’y a-t-il rien au delä? La charite 
venue en notre misäre n’a-t-elle rien trouve de plus 
pour nous consumer avec eile dans un divin embras- 
sement? Ecoutez Jesus-Christ vous confiant ses der- 
niers secrets : En verite je vous le dis , si vous ne 
mangez lachairduFils de l'homme et si vous ne buvez 
son sang, vom n'aurez point la vie en vous. Celui qui 
mange ma chair et qui boit mon sang a la vie eter- 
nelle, et je le ressusciterai ä la /in des jours : carma 
chair est ventablemenl une nournlure , et mon sang 
est veritablement un breuvage. Celui qui mange ma 
chair et qui boit man sang demeure en moi, et moi en 
lui (1). Voilä, Messieurs, le mot supreme de notre 
communion avec le Fils de Dieu devenu le fils de 
l’homme. Ce mot est prodigieux; il accable la pen- 


(1) Saint Jean, cbap. vi. vers. 34 et suiv. 
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see d’une lucidile qui 1’clTraie, comme ces coups de 
foudre qu’on entend ä l’improviste sur le soir d’un 
beau jour. Cependant ne perdons pas courage au 
moment oü nous touchons le port, et tächons d’en- 
tendre cette etrange lumiüre qui termine ä l'horizon 
le cyclc de la verite. 

Jesus-Christ est venu pour renouveler et diviniser 
notre vie : il l’a rcnouvelee en mourant dans notre 
chair d’un supplice qui satisfaisail ä la fois la juslice 
et l’amour; il l’a divinisee en nous coinmuniquant 
par trois sources, l’esprit, l’eau et le sang, l’onclion 
de la charite qu’il respire au sein de son Pere. C’e- 
tait assez; mais ce n’^lait pas tout. Car la vie sup- 
pose un foyer permanent qui la conticnt, et d’oü eile 
se repand dans les ötres prcpares pour la recevoir. 
En Dieu, le foyer de la vie est la substance divine 
elle-m6me, egalement commune aux trois person- 
nes qui composent, par leiir distinction et leur indi- 
visibilite , le mystöre de l'inflni. Dans l’univers, le 
foyer de la vie est le vaste sein de la nature, ocean 
sans bornes visibles, oü sont plonges les mondes 
aussi bien que les vermisseaux, et qui donne ä cha- 
cun , si grand ou si petit qu’il soit , son pain de cha- 
quc jour. Dans l’humanite , le foyer de la vie est, 
quant au corps, le sol occupe par chaque peuple, et 
quant ä l’esprit, la doctrine qui prevaut dans leur 
cullure et la tradition. Ainsi en est-il, Messieurs, ä 
tous les degres oü sc manifeste la vie : nulle pari 
vous ne rencontrcrez un etre vivant sans un milieu 
qui l’entoure, pour me servir de l’expression scien- 
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tifique, et oü il puise avec le principe de son exis- 
tence le moyen de sa perpeluile. Or, par une seconde 
loi generale , la vie est toujours proportionnee au 
foyer oü eile s’alimente : changez le foyer, vous 
changerez la vie ; et reciproquement, si vous voulez 
changer la vie, il vous faudra changer le foyer. De 
lä vient l’importance que la medecine et la morale 
attachent aussi bien l’une que l’autre ä la nature des 
relations : l’une vousordonne de quitter un ciel trop 
rigoureux pour vos Organes, l’autre de quitter une 
societe dangereuse pour votre esprit. 

Donc Jesus-Christ, le reparateur universel de 
l’humanite dechue, ne devait pas se contenter de 
prendre notre chair et de mourir, en passant, pour 
nous, ni meme de nous communiquer d’en haut le 
germe d’une nouvelle vie : auteur de cette vie par 
son incarnation, il etait naturel qu’il en füt le foyer, 
et que la chair qu’il avait prise , il la gardät pour 
nous la donner tout impregnee de l’esprit divin, 
comme on presente au malade une substance vile et 
incapable de guerir par elle-möme, mais qui a ete 
plongee dans un bäume energique et vivificateur. 
C’est pourquoi, voyant l’incredulite de quelques-uns 
de ses disciples au sujet de cette manne surnaturelle, 
il leur disait : C’est l’esprit qui vivifie, la chair ne sert 
de rien (1). C’est-ä-dire : Ne croyez pas que c’est 
mon corps, en tant que corps, qui vous transfigurera, 
mais l’esprit divin qui habite en lui pour jamais. 

(I) Saint Jean, cliap. vi, vcrs. 64. 
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Cependant, Messieurs, vous ne laissez pas de 
murmurer au dedans de vous, ä l’exemple des 
Juifs : Comment celui-ci nous donnera-l il sa chair 
ä manger (1)? Tant l’intelligence humaine resislc 
aux choses, d6s qu’elles prennent dans leur applica- 
tion une forme que les yeux n’ont pas coutume de 
voir! Vous ne vous etonnez pas de respirer l’air par 
vos levres, d’oü il passe dans vos enlrailles pour y 
Iransformer votre sang ; vous permetlez ä la lumtere 
et ä la chaleur de penetrer au plus profond de votre 
vie pour la soutenir; ces myst^res par oü votre etre 
se met en relation avec l’immense foyer de la nalure 
et y puise le miracle de sa subsistance , vous parais- 
sent des faits vulgaires qui n’ont pas merae besoin 
d’explication : et vous enlrez en stupeur si le Maitre 
du monde, l’Auteur des lois qui vous font vivre, se sert 
de ces memes lois pour introduire en vous des ele- 
ments mille fois plus purs que ceux qui y portent 
l’existence quotidiennement. Car ni l’air, ni la lu- 
miere, ni la chaleur, ni aucun des fluides qui cou- 
rent sans poids et sans forme dans les abimes de 
l’espace, ne sauraient vous donner une idee du corps 
de Jesus-Christ, tel que l’a fait la gloire de la resur- 
reclion et de l’immortalite. Ecoutez saint Paul vous 
en parier au lieu de moi. Taute chair n’est pas la 
mime chair...; aut res sont les corps celcstes et les 
corps lerresli'es...; autre la lumiere du soleil et celle 
de la lune et des etoilcs...; ainsi en sera-t-il de lare- 


(I) Sainl Jean, chap. vi, vers. 83. 
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surredion des morts. Nous semons dans la corrup- 
lion, nous ressusciterons dans Vincorruptibilite; nous 
semons dans la honte, nous ressusciterons dans l'hon- 
neur; nous semons dans la faiblesse, nous ressuscite- 
rons dans la puissance; nous semons un corps ani- 
mal, nous ressusciterom dans un corps spiriluel, car 
s’il y a un corps animal, il y a aussi un corps spiri- 
luel (1). Ainsi saint Paul ajoute aux trois degres hie- 
rarchiques de la mattere, la solidite, la liquidite el 
la fluidite , un qualrieme echelon, qui est la spiri- 
lualite. Le corps humain, par reffet de la resurrec- 
lion glorieuse, atteindra une limite de perfection si 
sublime, il s’approchera si pres de la nature des es- 
prils, sauf l’inlelligence, que la langue inspiree de 
I’Ecriture ne peut plus le definir qu’en l’appelant 
un corps spirituel. Et quel est le physicien quiosera 
s’en etonner, lui qui est contraint par Dieu , ou, s’il 
l’aime mieux, par la nature, ä cette confession : le 
granit et la lumiere sonl deux corps? Quel est le 
physicien qui osera se plaindre que le corps de Jö- 
sus-Christ lienne si peu de place ä l’aulel, lui qui 
est contraint par Dieu, ou, s’il l’aime mieux, par la 
nature, d’avouer qu’une goutte imperceptible de va- 
peur, en passant de l’etat fluide ä l’etat liquide , 
tient quatorze mille fois moins de place qu’aupara- 
vant, sans qu’elle ait perdu son essence dans une si 
merveilleuse diminulion? Et si Ton invoque la dif- 
ference des corps organises avec ceux qui ne le sont 


(1) !'• Epitre au* Corintliiens , chap, xv, vers. 39 ct suiv. 
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pas, quel est le physicien qui ne soit oblige de re- 
connaitre dans le mystere de la generation humaine 
un corps humain lout entier sous un volume qui 
defie la perspicacite de l’ceil? C’est que la quantile 
materielle n’est dans les corps qu’un accident va- 
riable, et que Dieu, s’il lui plait, peut la reduire ä 
l’infiniment petit. 

Mais, direz-vous, quelle que soit la subtilile de la 
chair passee ä l’elat spiriluel, comment concevoir 
que celle de Jesus-Christ, qui est toujours une ve- 
rilable chair, contenue sous sa forme naturelle et 
dans un espace determine, puisse ötre presente ä la 
fois en une mullilude de lieux et se communiqucr 
reellement et substanliellement , comme le veut la 
foi, aux fidides du monde entier dans le m6me mo- 
mentj? Si l’cspace n’est pas une chimüre et la dis- 
tinction des etres une illusion, comment concevoir 
qu’un meme corps occupe en möme temps des lieux 
separes par d’immenses intervalles, qu’il soit au 
ciel et sur la terre, en repos et en mouvement, et 
toujours neanmoins en possession de son identite et 
de son unite? Messieurs, saint Thomas d’Aquin est 
de votre avis : il ne cröit pas qu’un corps puisse 
remplir ä la fois plusieurs lieux distincts, et que ce 
soit par un eflet de transiation que celui de l’Homme- 
Dieu siege veritablement dans ses tabernacles, sur 
tous les autels de la chretiente. Je ne vous expose- 
rai pas sa doctrine ä ce sujet; eile est difficile ä en- 
tendre, etj’aime mieux me servir d’une explication 
plus simple, que l’Eglise n’a point desapprouvee, et 
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que les decouvertes de la Science ont peut-ßtre eclair- 
cie dans ces derniers temps. 

Tout corps est doue d’irradiation, c’est-ä-dire 
d’une expansion de lui-meme hors de lui, par la- 
quelle , sans rien perdre de ce qu’il est, il projette 
au loin sa substance , sa forme et sa vie. Comme un 
cdifice, frappe de ia lumiere, vient se peindreavec 
toutes ses parties les plus delicates et les moins vi- 
sibles sur la feuille de metal qui lui est presentee , 
ainsi, d’une manifere latente ou manifeste, tout corps 
rayonne autour de lui. Et, s’il est permis d’en douter 
pour quelques-uns, il est impossible de ne pas le re- 
connaitre dans les fluides qui peuplent invisiblement 
l’espace et oii s’abreuve la vie universelle. Combien 
plusdoit-il en etre ainsi du corps arrive par la resur- 
rection ä la splendeur de l’incorruptibilite, etsurlout 
du corps de Jesus-Christ, lequel n’est pas seulement 
au plus haut degre de la transfiguration de la na- 
lure par la gräce, mais possede encore le Souffle 
tout-puissant de la divinite ! Qui pourrait, s’il en a 
le desir, arreler en lui le mouvement de l’irradia- 
tion, et d’une irradiation integrale, conlenant sa 
substance . sa forme , sa vie , toute sa veritable chair 
pleine de son äme et du Verbe divin? Le soleil nous 
envoie bien de la sorte, du haut du firmament, unc 
lumiere qui est tout ce qu’il est , sauf la quantitö ; 
mais la quantitd materielle, nous l’avons dit, n’est 
qu’un accident des corps, et le plus ou le moins 
n’ajoute rien ä leur essence et n’en retranche rien. 
La lumiere est la lumiere , l’or est l’or, en quelque 


Digitized by Google 


— 238 — 


mesure qu’ils sc donnent, et il est rigoureusement 
vrai de dire que le soleil, dans un seid de ses rayons, 
nous communique l’integrite de son etre. Que sera- 
ce de l’Homme-Dieu, de Cclui que l’Ecriture appelle 
Soleil dcjustice, et qui, devenu le foyer de la vie 
regeneree, n’a pris notre chair que pour nous la 
rendre avec le bencfice de sa mort et de sa rdsur- 
rection? Quoi! un peu de boue suspendu dans l’es- 
pace epand sa substance, sa forme et sa vie, sur 
l’univers, et l'Homme-Dieu ne le pourrait point! 
Quoi ! l’homme tout seul, si faible qu’il soit, trouve 
dans ses entrailles le secret de se dedoubler pour 
communiquer sa substance , sa forme et sa vie ä un 
autre que lui, et l’Homme-Dieu nele pourrait point! 
Sans doute, ce ne sont lä que des images et des 
comparaisons ; mais les images et les comparaisons 
sont des avertissements de la nature ä l’orgueil , un 
doute propose ä l’intelligence par Celui qui a seme 
taat de mysteres dans le monde visible , et qui , sans 
doute, a pu pour nous sauver plus qu’il n’a fait 
pour nous creer. 

Oui, comme il y a un pain de la nature, il y a un 
pain de la gräce ; comme il y a un pain de la vie 
morleile, il y a un pain de la vie eternelle. Je crois 
ä Jesus-Christ quand il me dit : Je suis venu pour 
leur donner la vie (1). Et j’y crois encore quand il 
me dit : Je suis le pain vivant desccndu du ciel (2). 

(1) Saint Jean, chap. x, vcre. 10. 

(2) Ibid., chap. vi , vers. 51. 
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J’ouvrirai ma bouche, et j’y recevrai ce pain celeste 
sans m’etonner : car de quoi m’etonnerais-je? Est- 
ce que ma bouche n’estpasun Organe spirituel, pre- 
pare d’avance pour de sublimes operations? Est-ce 
que mon äme ne l’habite point? Est-ce que la verite 
ne sort pas de ses levres entr’ouvertes avec lc flot 
sacre de la parole? Pourquoi la chair transfiguree 
de l’Homme-Dieu ne passerait-elle point par les 
portes oü passe la verite qui vient de lui? 0 bouche 
de l’homme, vase myslerieux, ouvre-toi pour re- 
cevoir le Dieu qui t’a fait, le Dieu dont tu parles, le 
Dieu qui connait les sentiers pour aller ä ton äme et 
y commencer rembrasement substantiel qui secon- 
sommera dans l’eternite ! Ouvre-toi sans crainte et 
sans orgueil : sans crainte, parce que le Dieu qui 
vient ä toi est doux et humble ; sans orgueil, parce 
que tu n’as point merite de le toucher d’aussi präs. 
Ouvre-toi pour manger la chair du Fils de l’homme 
et pour boirc son sang : ce sont les termes expres 
dont il s’est servi pour le convier ä ce festin. II n’en 
a point eu peur, il lui a plu d’etre hardi dans ce mys- 
I6re plus qu’en aucun autre, afin de nous rassurer 
par 1’elTrayante nudite de son langage. Ilnous adil : 
Mangez et buvez; mangez ma chair, buvez mon 
sang. Et s’il est des disciples qui se sont epouvantes 
de son discours et qui lui ont repondu : Cettc parole 
est dure, et qui pourra l'entendre (1)? s’il en est 
d’aulres qui l’ont quitte pour ne plus le revoir, l’hu- 

(1) Saint Jean, chap. vt, vers. 61. 
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manite n’a point obei ä leur faiblesse , ni ä leur tra- 
hison : eile est venue au banquet de la gräce , eile a 
dresse des tables, eile a bäli des monuments magni- 
fiques pour couvrir d’ombre et de gloirc le pain 
dont le Fils de Dieu avait dit : Ceti est mon cot'ps. 
Elle a cru que puisqu’une mere peut porter son fils 
dans ses entrailles et le nourrir encore de sa sub- 
stance apres l’avoir mis au monde , il n’etait pas im- 
possible ä Dieu d’avoir la meme puissance dans la 
meme tendresse , et de renouveler entre nous et lui 
les miracles de la maternile. Enfin tout a cede, quelle 
qu’en soit la raison , ä cette parole : Mangez et buvez. 
Le gcnre buniain a mange en adorant sa nourri- 
ture ; il a bu en adorant son breuvage : la folie de 
la foi a egare la folie de la charite. 

11 le fallait bien , puisque apres tout le premier et 
le dernier mot de notre destinee a toujours £te de 
nous unir ä Dieu dans la perfection et la beatilude 
de son eternelle vie. Au-dessous de ce terme Thomme 
n'est rien encore, et si grands que soient les pro- 
diges d’alliance qui se sont vus entre Dieu et lui, ce 
ne sont pourtant que des signes, des preparations, 
des avant-coureurs, ce qu’est l’ombre du matin ä la 
clarte du midi. Le jour viendra oü la chair meme du 
Verbe divin ne sera plus pour nous une nourrilure 
süffisante ; nous nous en souviendrons comme les 
Israelites parvenus ä la terre promise se souvenaient 
de la manne du desert. L’arche sainte en conservait 
la memoire dans un vase d’or; mais l’enfant d’A- 
braham n'en subsistait plus. 11 mangeait sous sa 
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vigne et sous son figuier les fruits de la patrie , et 
buvait joyeux aux sources de la montagne de Sion. 
Ainsi parvenus ä notre tour au delä du Jourdain, 
nous y retrouvcrons dans l’incorruptibilite la chair 
du Christ, notre bien-aime Sauveur; nous touchc- 
rons de nos levres ses mains benies, nous nous ras- 
sasierons ä ses pieds des baumes loinlains de son 
sacrifice, nous nous dirons dans un langage que 
nous ne savons pas encore : Voilä Celui qui nous a 
aimes jusqu’ä mourir ! Mais lors müme qu’il nous 
plairait de manger sa chair et de boire son sang, 
par un Souvenir de nos delices passees, nous ne 
pourrions rassasier notre cceur ä ce foyer de notre 
ancienne vie: Dieu seul, Dieu vu face ä face, Dieu 
possede dans sa substance , Dieu coulant dans nos 
entrailles comme un fleuve sans rivages, voilä quel 
sera notre dernier banquet, le banquet du vin nou- 
veau et eternel dont Jesus-Christ disait dans la nuit 
de la Cene : Je ne boirat plus de ce fruit de la vigne, 
jusqu’ä ce que je le boive de nouveau avec vous dans 
le royaume de mon Pere (1). 

Tel sera le terme : jusque-lä nous ne pouvons 
nous incorporer ä Dieu que par Jesus-Christ, comine 
Jesus-Christ ne s’est incorpore ä nous que par la 
Vierge Marie. La est notre esperance avec notre 
foi; lä je vous laisse, ä ce point oü finit le dogme, 
et oü la verite , en echange de sa lumiöre , vous de- 
mande la vertu. Peut-etre la Providence m’accor- 

(1J Sainl MaUhieu, chap. xxv, vera. 29. 

VI. — \6 
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dera-t-elle de vous ouvrir ccttc seconde voie , c’est 
ma crainte et mon desir : ma crainte, parce que je 
me defie de moi ; mon desir, parce que je vous 
aime*. Mais encore qu’une nouvelle carribre me föt 
preparee par Dieu et par mon devouement pour 
vous, je ne puis me defendre de vous parier comme 
si je vous adressais des adieux. Permettez-le-moi, 
non comme un pressentimcnt de Pavenir, mais 
comme une consolation. 

Je dis une consolation, parce que j’eprouve en 
moi deux sentiments contraires: Tun de joie, d’avoir 
acheve avec vous une oeuvre utile au salul de plu- 
sieurs, et de Pavoir achevee dans un sibcle que Pon 
a nomme le siede des avortements ; l’autre de tris- 
tesse, en songeant qu’une oeuvre ne s’achöve pas 
par un homme sans qu’il y laisse la plus belle partie 
de soi-meme, les premices de sa force et la fleur de 
ses ans. Le Dante cornmence ainsi sa divineepopce : 
« Au milieu du chemin de la vie , je m’öveillai seul 
« dans une foröt profonde. » Je suis parvenu , Mes- 
sieurs, ä ce milieu du chemin de la vie, läoü l’homme 
se depouille du dernier rayon de sa jeunesse, et 
descend par une pente rapide aux rivages de l’irn- 
puissance et de l’oubli. Je ne demande pas mieux 
que d’y descendre, puisque c’est le sort que l’equi- 
table Providence nousa fait; mais du moins, ä ce 
point de partage des choses, d’oii je puis voir en- 
core une fois les temps qui vont finir, vous ne m’en- 
vierez pas la douceur d’y jeter un regard , et d’övo- 
quer devant vous, qui fütes les compagnons de ma 
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route, quelques- uns des Souvenirs qui me rendent 
si chers et cette metropole et vous. 

C’est ici, quand mon äme se fut rouverte ä la lu- 
miere de Dieu , que le pardon descendit sur mes 
fautes, et j’entrevois l’autel oü, sur mes lövres for- 
tifiees par Tage et purifiees par lc repentir, je regus 
pour la seconde fois le Dieu qui m’avait visite ä l'au- 
rore premiere de mon adolescence. C’est ici que, 
couchö sur le pave du temple, je m’elevai par de- 
gres jusqu’ä l’onction du sacerdoce , et qu’apres de 
longs detours oü je cherchais le secret de ma predesti- 
nation, il me fut revele dans cette chaire quedepuis 
dix-sept ans vous avez entouree de silenceet d’hon- 
neur. C’est ici qu’au retour d’un exil volontaire , je 
rapportai l’habit religieux qu’un demi-si&cle de 
proscription avait chasse de Paris , et que , le pre- 
sentant ä une assemblee formidable par le nombre 
et la diversite des personnes, il obtint le triomphe 
d’un unanime respect. C’est ici qu’au lendemain 
d’une Evolution , lorsque nos places dtaient encore 
couvertes des debris du tröne et des images de la 
guerre, vous vintes dcouter de ma bouche la parole 
qui survit ä toutes les ruines, et qui ce jour-lä, 
soutenue d’une emotion dont nul ne se defendait, fut 
saluee de vos applaudissements. C’est ici, sous les 
dalles voisines de l’autel, que reposent mes deux 
Premiers archeveques, celui qui m’appela tout jeune 
ä l’honneur de vous enseigner, et celui qui m’y rap- 
pela , apres qu’une defiance de mes forces m’eut 
eloigne de vous. C’est ici , sur ce meme siege archie- 
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piscopal, que j’ai retrouve dans un troisiöme pontife 
le meme cceur et la meme protection. Enfin, c’est 
ici qu’ont pris naissance toutes les afleclions qui ont 
console ma vie, et qu’homrae solitaire, inconnu des 
grands, eloigne des partis, etranger aux lieux oti se 
presse la foule et se nouent les relalions, j’ai ren- 
contre les ümes qui m’ontaime. 

0 murs de Notre-Dame, voütes sacrees qui avez 
reporte ma parole ä tant d’intelligences privees de 
Dieu, autels qui m’avez beni, je ne me separe point 
de vous; je ne fais que dire ce que vous avezele pour 
un homme, et m’epancher en moi-möme au Souvenir 
de vos bienfaits, comme les enfants d’lsrael, pre- 
sents ou en exil , celebraient la memoire de Sion. 
Et vous, Messieurs, generation dejä nombreuse en 
qui j’ai seme peut-etre des verites et des vertus, je 
vous demeure uni pour l’avenir comme je lefusdans 
le passe ; mais si un jour mes forces trahissaient 
mon elan , si vous veniez ä dedaigner les restes 
d’une voix qui vous fut chere, sachez que vous ne 
screz jamais ingrats, car rien ne peut cmpecher de- 
sormais que vous n’aycz eie la gloire de ma vie et 
que vous ne soyez ma couronne dans l’etcrnile. 
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Quoique j’aie enseigne constamment sous l’auto- 
rite et en presence des archeveques de Paris, et que 
jamaisma doctrine n’aitete deleur partl’objet d’une 
critique ou d’un avertissement : quoique cette memo 
doctrine, publiee parla voic de Ia presse, n’ait excite 
ni un reproche ni une discussion : cependant, de peur 
qu’il ne me soit echappe , en traitant un si grand 
nombre de questions theologiques , quelque erreur 
involontaire, ce que je dois presumer de ma faiblesse 
et ce que je presume volontiers, je declare sou- 
mettre mes Conferences ä l’Eglise catholique dont 
je suis l’enfant, et, en particulier, ä la sainte Eglise 
romaine, la m&re et la maitresse de toutes les 
Eglises, en qui reside la plenitude de l’autorite 
fondee sur la terre par Notre-Seigneur Jesus-Christ. 

Je declare aussi de nouveau ne pas reconnaitre 
les pretendues reproductions qui ont ete faites de 
mes Conferences par divers recueils periodiques, 
quels que soient leur forme et leur nom. Je proteste 
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encore une fois contre cette violation de la propriete 
litteraire, dont le resultat est de mettre sous le nom 
d’un predicateur des discours mal saisis par la Ste- 
nographie au milieu d’un auditoire immense, et non 
moins mal corriges par les auleurs de cette specu- 
lation. Si jamais la doctrine contenue dans ces piöces 
etait atlaquee, je declare en decliner la responsa- 
bilite comme d’une ceuvre qui ne m’appartient pas, 
et dont on ne pourrait me rendre solidaire que par 
une violation de tout droit et de toute equite. 

Nancy, au couvent de Notre-Dame-du-Chene, le 
15 octobre 1851. 

Fr. Henri- Dominiqub LACORDAIRE, 

Prov. des Fr. Prtcheurs. 
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PREMIERE CONFERENCE 


DE LA TIE EN GEN^HAL 


Monseigneur (1), 

Messieurs, 

II y a vingt ans, Dieu me donna la pensee d’ex- 
poser du haut de la chaire l’ensemble de la doctrine 
chretienne. La premifere moitie de cette oeuvre ac- 
complie, je commence aujourd’hui la scconde. 

Les lieux sont bien changes, les temps le sont 
aussi beaucoup. Parvenü ä ce point de partage 
d’une laborieuse carriöre, j’eprouve le besoin de 
regarder tout ä la fois le passe et l’avenir. En re- 
gardant le passe, je remercie Dieu qui, dans une 

(lj Ms r Mioland, archevoqua de Toulouse. 
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aussi longue suite de jours, au milicu de taut de 
vicissitudes privees et publiques, m’a permis de 
mener ä fin une porlion considerable d’un dcssein 
clendu. Eu regai dant l’avenir, je le remercie de 
m’avoir ouvert celte enceinle , oü je retrouve un 
audiloire moins vaste sans doute et moins celebre , 
mais qui a conserve avec le culte de la religion 
celui des lettres, avec les traditions de la foi celles 
du goüt et du savoir. Pres de vous, Messieurs, je 
n’oublierai point le passe ; mais je ne craindrai pas 
l’avenir. Vous serez l’asile de ma parole, et de vous, 
peut-ölre nies derniers auditeurs, eile rejaillira sur 
ceux qui euren! en d’autres lemps, en d’aulres 
lieux, les premices de mon ardeur, je n’ose dire de 
mon apostolat. 

Quand on traile de la verite au point de vue 
dogmatique, la question est celle-ci : Qu’est-ce que 
la foi, et comment faut-il croire? 

Quand on traite de la verite au point de vue 
moral, la question est celle-ci : Qu’est-ce que la vie, 
et comment faut-il vivre ? 

Cesdeux questions, quoique lides enlre eiles, sont 
bien differentes l’une de l’autre. 

On peut mepriser la foi , on ne peut pas mepriser 
la vie. On peut refuser de soumeltre son intelli- 
gence ä la verite revelee de Dieu , et se faire contre 
sa parole une arme de la raison que nous tenons de 
lui-m^me : mais on ne peut pas se porter comme 
rebelle ä la vie, comme maitre de la vie. Qui que 
vous soyez, vous etes les sujets de la vie. Elle n’a 
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pas attendu vos ordres pour venir en vous, eile ne 
les attendra pas pour se retirer. Elle est venue chez 
vous sans vous; eile se retirera de vous malgre 
vous. Elle regne par sa propre essence , qui ne de- 
pend pas de vous, et que cependant vous portez cn 
vous-memes commc dans un vase fragile et immor- 
tel. Vous vivez, mais en sujets, et votre puissance, 
si grande contre la foi , est nulle contre la vie. 

Je me trompe. Plüt ä Dieu que nous n’eussions 
de la vie qu’ä la subir ! Mais , par un singulier 
contrastc, cetlc vie qui n’cst pas de nous, qui use 
de nous ä son gre, nous l’avons pourtant dans la 
main de notre conseil. Nous lui parlons, elleecoute; 
nous lui ordonnons, eile obeit, et tout ensemble 
esclaves et seigneurs, nous mcdons aux necessiles 
de la servilude la responsabilite du commandement. 
Nous ne pouvons ni naitre, ni mourir, ä notre choix, 
ni delerminer le lieu et les conditions de notre 
cxistence ; mais dans le cercle fatal oü eile nous 
retient, libres de nos actes, nous sommes les instru- 
ments volonlaires de nos destinees, nous repondons 
de nous ä notre propre fortune , et tandis que la 
nature nous convainc de notre depcndance , la con- 
science nous convainc de notre souverainele. Char- 
ges de ce double fardeau depuis le jour de notre 
naissance, nous allons ainsi, maitres et serfs de 
nous-memes, ä un autre jour qui nous est inconnu , 
et par delä ce jour, ä des siecles et ä des choses oü 
notre vie nous apparait de loin sous ce double et 
terrible aspect qu’elle a düs' ici-bas , d’etre unc ne- 
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cessite et une liberte, une duree invincible et un 
compte inevitable. C’est pourquoi, si j’etais sür de 
moi-möme quand je parlais de la foi, je le suis bien 
davantage en vous parlant de la vie ; ma force s’ac- 
croit ici de volre faiblesse, et au lieu que l’esprit 
pouvait aisement s’opposer ä la verite, votre con- 
science sera desormais mon pluscerlain auxiliaire. 

Qu’est-ce donc que la vie ? Qu’est-ce , Messieurs , 
que cette puissance mvsterieuse qui nous a £te im- 
posee comme une etrangöre et dont nous repondons 
comme de nous-memes? 

Souvent, dans ma jeunesse, j’ai gravi les hautes 
montagnes. Elles ont sous leurs formes sevöres un 
charme qui nous plait. 11 semble qu’en nous elevant 
avec eiles, nous prenons un essor de l’flme plus 
haut , un regard plus profond , et ce n’est pas en 
vain que le poete a dit : 

Jehovah de la terre a consacrö les cimes. 

Nous montions donc, ravis de notre jeunesse, 
emus du spectacle qui grandissait ä tout moment 
sous nos pieds ; mais , ä mesure que nous montions , 
legers et joyeux, quelquc chose de la nature s’eva- 
nouissait devant nous. Le bruit et le vol des oiseaux 
devenaient rares; l’air s’agitait ä travers un feuil- 
lage moins epais ; peu ä peu memc les arbres s’en- 
fuyaient au-dessous de nous dans une perspective 
lointaine, et un gazon sans fleurs nous restait comme 
un dernier vestige de grüce et de fecondite. Bientöt 
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ce n’etait plus qu’une solitude üpre, morne, silen- 
cicuse, sans Souffle, et, pour ainsi dire, sans respi- 
ration : la nötre s’arretait aussi . et regardant, ecou- 
tant, nous nous disions sous le poids de la fatigue 
et de la stupeur : La nature est morle ! 

Que lui manquait-il donc? Qui nous donnait cette 
impression funebre ä son egard? II lui manquait 
deux choses : le mouvement et la fecondite. La vie 
est un mouvement fecond, la mort une immobilite 
sterile. El comme la fecondite nous apparait tou- 
jours avec le mouvement, nous croyons que lä oü il 
est, lä est la vie. Entendre ou voir le mouvement, 
c’est entendre ou voir la vie, et, tout se mouvant 
dans la nature, nous croyons que toute la nature est 
vivante , möme celle que nous appelons morte par 
comparaison. Car il y a bien des degres dans le mou- 
vement, et ainsi bien des degres dans la vie. A peine 
oserons-nous dire, si ce n’est par une metaphore 
poetique , que l’air et la lumiere soient vivants , 
parce que s’ils se meuvent, c’est sous l’impression 
d’une force qui, loin de leur appartenir, ne leur 
laisse pas möme l’ombre de l’individualite. Ils sont 
plutöt le foyer de la vie que vivants eux-mümes. 
Sous leur influence, la pierre, le mineral, le metal, 
ötres obscurs et inanimes, regoivent pourtant leur 
part de vie dans une subsistance qui leur est pro- 
pre, et oü se cachent des mystüres d’affiniles, d’ac- 
croissement et de relations. Plus haut qu’eux, epa- 
nouissant leurs racines et leurs branches, se cou- 
vrantde feuilles, de fleurs et de fruits, sur un tronc 
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organise, les plantes commencent un rägne mieux 
defini, et nous preparent dans leurs ascensions et 
leurs rayonnements une ombre vivante et une nour- 
riture aussi douce que Ieur ombre. Mais, atlachees 
ä la terre qui les nourrit elles-memes, elles ne peu- 
vent obeir ä notre voix ni suivre nos pas; leur mou- 
vement caplif les retient sur le sol oü elles puisent 
la fecondile. L’animal les y cherche. C’est en lui le 
premier que s’inaugure la vie proprementdite, parce 
qu’en lui le mouvemenl, qui dans lesßlres inferieurs 
n’etait qu’individuel, devient spontane etsenti. Doue 
de vision et d’audition pour connaitre la nature, de 
memoire pour se rappeier ses impressions, d’in- 
slinct pour desirer et pour fuir, l’animal se meutsur 
la terre sinon comme un roi, du moins comme un 
höte, et sa figure est dejä le presage d’une autre fi- 
gure qui exprimera dans ses plis et ses regards le 
feu de la pensee. 

J’ai nonime l’homme. Animal aussi, je le vois en 
une chair qui se traine pesamment; ses bras n’ont 
ni la vigueur du lion ni ragilite de l’aigle, et, ä les 
comparer par leur vitesse dans le temps et dans 
l’espace, on croirait Thomme sujet. C’est lui pour- 
tant qui est le roi. Immobile ä son foyer, caduc et 
impuissant, il est encore la plus haute vie de l’uni- 
vers visible : car il pense, et penser, c’est se mou- 
voir dans l’infini. Ecartez tout l’horizon qui se me- 
sure, toute image, füt-ce celle de la terre ou du 
ciel, qui tombe sous une limite; oubliez le nombre, 
le poids, la figure : l’homme pense! D’un trait de 
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Tesprit qui l’anime et le fait pensant, il traverse 
tous les mondes crees, tous les mondes possibles, et 
seul, dans la clarte tranquille de sa raison, il con- 
goit et nomme l’infini. Non pas l’univers, mais Tuni- 
versel lui apparait; non pas le temps, mais Teter- 
nite; non pas l’espace, mais l’immensite. Tout se 
transforme sous l’acte de sa pensee , et prend une 
etendue qui explique et contient tout. On pourrait 
l’accuser de chimeres; mais l’accuser de chimeres, 
ce serait aneantir sa raison, et nul etre vivant ne 
peut s’aneanlir : on lue l’individu, on ne tue pas la 
race, et dans la race subsiste la realite, qui se rit 
de la mort, et la verite, qui se rit de la negation. 

L’homme se meut dans l’infini par la pensee : il 
s’y meut encore par la volonte. Tandis que l’animal 
obeit ä l’instinct qui le pousse, l’homme, plus fort 
que ses penchants terrestres, leur commande et les 
assujettit. Il habile par le desir les solitudes inenar- 
rables de l’eternel et de l’immense, et son amour se 
prend ä l’ideal invisible de la beaute. Il aime comme 
il pense, sans mesure dans ses affections comme il 
est sans mesure dans ses concepls, et , son coeur se 
dilatant ä l’egal de son inlelligence , il se sent libre 
encore sous le poids de 1’infini. Il pense, il aime, il 
est libre 1 Telle est sa vie, tels etes-vous tous, Mes- 
sieurs, et votre conscience, en m’ecoutanl, vous 
rend le temoignage que je ne Hatte ni votre nature 
ni votre desLinee. Au-dessus de vous, sans doute, la 
foi me l’apprend, il existe des esprits depouilles de 
chair, plus purs que vous, ayani de la verite une 

VI. — 17 
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vue plus directe, mais non pas une autre sphörc, 
un aulre mouvemenl, une autre liberte : l’homme, 
aussi bien que l’ange, n’a ricn au dessus de lui que 
1'infini reelet vivant, c’est-ä-dire Dieu. 

Vous rappelez-vous comment Dieu se definissait 
ä Moi'se : Ego sum qui sum . — Je suis Cclui qui suis? 
L’homme, se definissant ä son tour, a dit dans un 
langage plus humble, mais presque aussi merveil- 
leux : Cogito, ergo sum . — Jepensc, donc je suis. 
C’cst-ä-dire : Je conQois, je nomme, j’habile l’inlini ; 
donc j’ai la vie. Car celui qui ne se meut pas dans 
cet orbitc immesure de l’etre, celui -lä n’a de la vie 
qu’un reflet obscur, une ombre qui decline et se 
perd sans laisser de traces. Dieu se definit par la 
subslance de l’etre; l’homme, par la pensee, qui est 
son attribut superieur, et par oü il embrasse, sous 
Dieu, Ie meme horizon que Dieu. 

Dieu est le sommet de la vie. II en estl’acte etornel 
et absolu , acte immuable , immobile meme , si l’on 
veut seservirde cetle expression, mais d’une immo- 
bilite qui est le premier mouvement , parce qu’elle 
est l’activite intinie subsistant en elle-meme. l’our 
l’homme, pour lous les elrescrees, le mouvement, 
qui est leur vie, n’a pas cetle qualite du repos sub- 
sislant. La pensee est ce qui en approche le plus; 
car eile peut atteindre des ici-bas ö la contemplation 
de la verite. Mais la contemplation , qui n’est point 
l'extase, n’exclut pas la recherche, le desir, les nua- 
ges et les incertitudes, et ce n’est que rarement, 
dans les occasions supremes, que, chez l’homme 
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voyageur, l’acle vivant de la pensee parvient ä la 
divinite du repos. 

J’ai defini la vie. La vie est un mouvement, parce 
qu’elle esl unc activile, et que toute activite s’ex- 
prime par un mouvement plus ou moins parfait, jus- 
qu’ä ce qu’elle arrive en Dieu ä l’immutabilite. Mais 
puisque la vie est un mouvement, puisqu’elle va, oü 
va-t-elle? D’oü vient que nous ne sommes pas re- 
cueillis en nous et satisfails d’etre? Pourquoi notre 
repos le plus grand, le sommeil lui-meme, ne nous 
apporte-t-il qu’une incomplete Suspension de nos 
faculles, et que sur la couche oü s’aflaissent nos 
membres, l’imagination se revolle encore et nous 
suscite , avec des songes d’action , un songe de la 
vie? 

On dil qu’au temps oü s’approchait le Christ, le 
lemple de Jerusalem se remplit de signesd’emotion, 
et qu’un docleur de la loi, temoin de ces prodiges, 
ne put s’empecher de dire : « 0 lemple! ö temple! 
« qu’est-ce que tu as, et pourquoi te troubies-tu? » 
Et moi , parlant d’un autre temple plus grand que 
celui de Jerusalem, du temple de la vie humaine, je 
me dis avec le meme accent melancolique : « 0 vie! 
ö vie , qu’est-ce que tu as , et pourquoi te troubles- 
tu? Est-ce donc que tu ne te reposeras jamais? » 

Evidemment, Messieurs, tout mouvement suppose 
une direction, et toute direclion suppose un but. Si 
nous n’avions pas de but, si dans chacun de nos ac- 
tes et dans leur ensemble nous ne nous proposions 
un terme oü nous tendons, il nous serail impossible 
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de nous mouvoir; ou nos mouvements, denues de 
sens, iraient au hasard, etrangers ä toute direction 
rationnelle et mecanique. Le mouvement implique 
un point de deparl, qui est l’aclivite libre de l’etre 
vivant, et un point d’arrivee, qui est quelque chose 
oü aspire l’activite, qu’elle n’a pas, et qu’elle veut 
avoir. Ce quelque chose est le but de la vie. Quel 
est-il? le savez-vous? Enfants de la vie, heriliers du 
lemps et de l’espace par volre corps, de l’infini par 
votre äme , savez-vous ce que vous voulez? savez- 
vous ce que vous failes et oü vous allez? Ah ! pour 
moi, je le sais bien : car, ainsi que vous, j’ai regu ä 
ma naissance un coeur d’homme, et l'abime qui est 
dans le völre est aussi dans le mien. Je sais ce que 
je veux, je sais ce que je cherche, et en vous faisant 
ma confession je vous ferai aussi la vötre. Infortunes 
que nous sommes, je veux, je cherche, j’espüre, 
j’attends la felicite. « La felicite, pour me servir 
d’une expression de saint Augustin , est la fin der- 
niere de l’homme. » Ornncs homines convcniunt in 
appelendo ultimum finem, qui est bealitudo (1). 

A ce mot, Messieurs, quoique protege du nom de 
saint Augustin, vous devez m’arreter, et je m’arröte 
moi-meme devant un grand scrupule. Car, dire que 
la felicite est le but de notre vie, c’est dire qu’elle 
en est le mobile, puisque le but determine ä la fois 
le mouvement et la direction du mouvement. Mais 
dire que la felicite estle mobile de notre vie, n’est-ce 


(1) De Trinilate, lib. XIII, cap. iv. 
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pas confesser que l’interöt personnel est le principe 
nöcessaire de tous nos actes? Quoi donc! Messieurs, 
serait-il possible que la notion meme de la vie füt la 
notion de l'egoTsme? Serait-il possible qu’en definis- 
sant la vie un mouvement naturel et legitime vers la 
felicite, nous inscrivissions au frontispice de l’ordre 
moral et sous la garde meine de l’Evangile un appel 
ä cette passion de soi qui ruine toute vertu? Est-ce 
que l’homme n’est pas capable de se separer de lui- 
meme et d’agir sous l’impression d’un autre mobile 
que son bonheur, sous l’impression du devoir? Est- 
ce que le sacrilice ne lui est permis que sous peine 
de renier sa nature et sa raison, et cette image de 
la felicite, qui ne doit tHre qu’une arri6re-vue de 
l’esprit, une consequence ulterieure de la justice 
voulue et pratiquee, la placerons-nous, par nolre 
definition meme de la vie, au premier rang de nolre 
conscience, comme la clarte souveraine qui doit 
avant toute autre eclairer nos actes et les diriger? 

J’aime en vous, Messieurs, cette protestation 
soudaine du bien, et je voudrais la signer de mon 
sang : mais la force logique des idees me retient en- 
core, et je n’ose vous suivre aussi vite sur le terrain 
genereux oü vous me conviez. 

Sans doute le devoir est une notion sacree de 
l’homme, une part de sa vie : mais est-elle la pre- 
miere? Le devoir, ä considerer son essencc, est une 
regle, il est la regle de nos actions, mais non pas 
leur but. II est la voie, non pas le terme; le moyen, 
non pas la fin. Or le moyen est inferieur ä la fin: 
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on veut le moyen pour la fin, et non la fin pour le 
moyen. Interrogez-vous : quand vous accomplissez 
un devoir, vous pouvez oublier la recompense, je le 
crois; mais le devoir, si genereusement accompli 
qu’il soit, est-il la fin dernicre de votre vie? Est-il 
en votre puissance de vous y arretcr, comme s’il n’y 
avait rien au delä ni dans votre esperance ni dans 
votre conception? La nature elle-meme s’opposerait 
ici aux elans de votre cceur. Elle ne vous permet 
pas d’etre indiflerents ä la felicite, et tandis que 
vous etes libres d’abdiquer le devoir, vous ne l’eles 
pas d’abdiquer le bonheur. L’homme, quoi qu’il 
fasse, est retenu enlre deux necessites qui dominenl 
sa vie : la necessite des premiers principes de son 
enlendement, et la necessite du but final de son 
exislence : il ne peut s’aflranchir ni de l’une ni de 
l’aulre, parce que l’une et l’autre sont le fondement 
regulier de l’ordre inlellectuel et de l’ordre moral. 
Sans la necessite des premiers principes l’homme 
luerait en lui la lumiere; saus la necessite du but 
final de son ölre, il luerait en lui l’uctivile. II faut 
qu’il voie et qu’il espere pour vivre : fils de la verite 
et de la bealilude, il peuts’egarer dans le palais de 
ses p&res , mais non pas s’enfuir. 

L'Evangile lui-memc , si eleve qu’il soit au-dessus 
de la nature, vous parle en cel endroit conime la 
nature elle-meme. 11 ne vous dit pas : Bienheureux 
ceux qui pleurent, sans ajouter : parce qu’ils seront 
consoles. 11 ne vous dit pas : Bienheureux les pauvres, 
sans ajouter : parce que le royautne des cieux est h 
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eux. Assurement vous n’aspirez pas ä unc plus haute 
perfection que celle de l’Evangile, et, si magnanime 
que soit en vous le cri du desinteressement, il ne sau- 
rait l’etre plus que dans le sein de 1’Homme-Dieu. 

Et cependant, Messieurs, mon äme repond ä la 
vötre. Je sens comme vous que je ne puis mettreau 
second rang le devoir, le sacrifice , l’elan des heros 
et celui des saints, et faire de la perspective du bon- 
heur personnel le principe qui me determine ä aimer 
le bien. Ou je me trompe, ou j’aime le bien pour 
lui, et si la felicite vient ensuite, comme eile le doit, 
je la prends pour une consequence, et non pour le 
ressort premier de mon amour. 11 me sembleque je 
n’aimerais pas si j’aimais pour ötre heureux, et en- 
core que le bonheur doive etre inseparable de l’a- 
mour, je le mets ä lagauche, et non pasö la droitc. 
Tel est l’ordre que me Signale le coeur, et quoique la 
metaphysique avec la tradition m’assurent que la 
felicite est ma /in demiere, j’ose croire qu’il y a lä 
une obscurile qu’il nous faul eclaircir. 

Nous le ferons Messieurs, nous franchirons ces 
Thermopyles de l’ordre moral en nous demandant : 
Qu’est-ce que la felicite? 

Mais la felicite, qui la connait? qui l’a vue? qui 
peut savoir oü eile git? Job disait : D’oü vient donc 
la sayesse, et quel est le lieu de l’intelliyence? Elle est 
cachee aux yeux de tous les vivants, et les oiscaux 
memes nont pas decouvert sa trace (1). Si cela est vrai 


(1) Job, cliap. xxviii, v«rs. 20 el 21 
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de la sagesse, combien plus de la felicite ! Toutefois, 
Messieurs, Jobajoutait: La perdition el la mort onl 
dit : Nom avons entendu le bruit de $on nom (1). Et 
cela est vrai de la felicite comrae de la sagesse. Nous 
la nommons, nous la desirons, nous la cberchons, 
etpar consequent, n’en ayezaucun doute,ellc ne nous 
est pas totalement elrangöre. Oui, dans celte vallee 
de nos maux, que David appelle eloquemment une 
vallee de larmes, dans ce torrent de Cedron oii le 
Sauveur du monde a passe commc nous, et oü nous 
buvons chaque jour l’eau triste et troublee de notre 
vie, le bonheur n’est pas un inconnu, ni mdme un 
absent. II a franchi avec l’homme, quand l’honime 
tomba, le seuil perdu de 1‘Eden, et depuis soixante 
siöcles, banni comme nous, il erre avec nous dans 
le monde, compagnon sacre de nos infortunes et 
concitoyen de notre exil. 11 ne lui est pas permis de 
se montrer conslamment ni tout enlier ä notre vue ; 
mais il ne lui est pas interdit de choisir une heure 
et de nous la donner. Un jour ou l’autre il frappe ä 
notre porte, il s’assied au foyerdesert ou rempli,et 
d’un de ses regards jele sur notre cceur, il en lire 
cette lärme unique oü nous lisons ce qu’il est. Lärme 
des meres retrouvant leurs Pils apres l’absence et 
les hasards! lärme du voyagcur saluant un malin 
les cöles de la patrie longtemps perdue ! lärme des 
heros enlre la victoire et la mort! lärme du juste 
sous le tressaillement de la conscience ! lärme d’Au- 


(!) Job, chap. xxviii, vors. 22. 
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gustin parlant de Dieu ä sa mere au bord des flots 
qui vont le ramener pur ä Carthage ! Combien n’en 
compterions-nous pas, et combien plus que nous 
ignorons, parce que le coeur de l’homme, si profond 
pour la misere, Test bien autrement encore pourla 
felicitc ! La misöre lui vientd’un accident, la felicite 
de sa nature et de sa predestinalion. 

Or, si nous etudions le mystere qui se passe en 
nous lorsque le bonheur nous touche un instant , 
nous reconnailrons sans peine qu’il y est cause par 
la satisfaction plus ou moins entiere d’une ou de 
plusieurs de nos facultes, soit de l’esprit par la 
poesie et l’eloquence , soit du coeur par une afTection 
recompensee, soit de la conscience par une action 
qui l’emeut, soit de toul notre ötre par un ensemble 
de choses qui le saisissent ä la fois et le transportent 
hors de lui. Mais nous sommes si vastes, nos fa- 
culles sont si complexes et nos aspiralions si ar- 
dentes, qu’il n’arrive jamais dans la realite que le 
souffle d’en haut nous souleve jusqu’oü il faudrait 
pour alteindre ä la plenitude du ravissement. Une 
part de nous reste toujours dans l’ombre ou dans 
l’inquietude , et ce qui leur echappe ne leur echappe 
qu’ä peine. Le bonheur entre et sort. C’est l’eclair 
qui vient de i’orient et disparait ä l’occident. Toute 
la terre le voit , et tressaille ; mais il passe. II passe 
comrae lajeunesse, comme la beaute, comme le ta- 
lent, comme tout ce qui est heureux. Cependant, si 
rapide qu’il soit, il se fait scntir ä nos facultes comme 
une satisfaction qui produit le repos, et, ä juger de 
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Iui par cettc courte apparition qui- nous le revele , 
nous pouvons Ie definir : le repos de l’elre dans 
l’entifere et inepuisable satisfaclion de toules ses 
facultes. 

Qu’en conclure , Messieurs , pour la question quc 
nous nous sommes faite? Rien encore. Nous savons 
ce qu’est la felicite, mais non pas quelle est sa source 
et d’oü eile nous vient. Or c’est lä le point Capital 
pour connaitre oii nous aspirons quand nous aspi- 
rons ä la felicite, et si le mouvementqui nous porte 
vers eile est egoi'ste ou genereux, nous fait une vie 
qui se definisse par l’amour ou par l’interet. 

Les anciens se demandaient comme nous oü est la 
felicite. Les uns la pla^aient dans les biens du corps, 
tels que les voluptes sensibles; d’autres, dans les 
piaisirs de l’äme , tels que la Science et la gloire ; 
les plus hero'fques, pour ne pas dire les plus pro- 
fonds, la plagaicnt dans la vertu. C’etait la toute l’e- 
chelle de la vie dans l’antiquite. On ne descendait 
pas plus bas, et l’on ne montait pas plus haut. Qui- 
conque venail au monde, soit qu’il philosophät, soit 
qu’il suivit l’instinct, se choisissail Tun de ces trois 
bonheurs, sauf quelque genie tempere qui, se faisant 
de tous les trois un melange habile, proclamaitavec 
Horace celte mediocrile du desir et de l’avoir a 
qui est reste le nom d’ourea que le poele lui avait 
donne. 

Je ne dirai rien des premiers, de ceux qui de- 
mandaient leur bien supreme aux choses et aux de- 
liccs du corps. Le pauvre croit ä la richesse , et celte 
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image rcgardee de loin lui fait un songe qui dore ses 
mauvais jours, comme ces soleils dont on ne jouit 
pas parce qu’ils sont perdus dans la serenite rigou- 
reuse de l’hiver, et qui donnent pourtant quelque 
idee et quelque esperance d’une suave chaleur. Mais 
celui qui peut approcher la richesse et la regarder 
aux mainsde la voluple, celui-lä n’a pas besoin de 
Philosophie pour connaitre ce que valent l’or et Ies 
sens dans la question du bonheur, il lui sufifit d’un 
coup d’oeil pour avoir vu la desolation humaine sous 
sa forme la plus dramatique. Le voluptueux pauvre 
a encore une illusion, le voluptueux riche n’en a 
plus. 11 a perdu dans la satiete le dernier bien des 
malheureux. 

M’arreterai-je ä la Science , ä la gloire , ä tous les 
dons incorporels, mais terrestres? Ilelas! nous 
avons la vie des hommes illustres , eile est l’histoire 
de nolre race dans ses representants les plus ma- 
gnitiques : nommez-les, si vous voulez, et cherchez 
dans cette trace lumineuse oü ils nous apparaissent 
les jours heureux que l'humanite peut envier ä leur 
memoire. Alexandre meurt ä trente ans, Scipion 
dans l’exil, Annibal du poison, Pompee dans une 
embüche, Cesar au senat, sous les coups de son fils 
presume : Homere est aveugle, et se plaint avec 
Millon de ne plus voir la lumiere sacree qu’il peut 
chanter encore; le Tasse succombe ä la melancolie 
la veille de monier au Capitole; le Dante, sonai'eul 
dans la meine gloire et la meine patrie , Test aussi 
dans la meine infortune ; le Camoens les suit de loin, 
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et du lit d’höpital oü il raeurt ne voit pas müme 
poindre le crepuscule de sa renommee. Si haut que 
Ton regarde au firmament des grands noms, le 
raalheur s’attache ä eux comme un satellite predcs- 
tine, et la sagesse qui en recherche la cause n’en 
decouvre pas de plus belle, sinon que Dieu se platt 
ä mettre le genie et la vertu aux prises avec l’adver- 
site, pour se donner dans ce contraste un spectacle 
digne de lui. Ce sonl lä, Messieurs, des declama- 
tions vulgaires, et c’est ä peine si la pensee peut 
les rajeunir sous des images qui trompent la me- 
moire. 

Mais , en supposant que les plaisirs du corps ou 

de Tarne eussent dans leurs etroites limiles le secret 

* 

de la felicite, la doctrine qui les proposait aux 
hommes pour but de leur vie n’en eüt pas moins 
conlenu deux vices incapables de juslilication. Elle 
eüt eie d’abord le renversement de Tordre moral , 
en concentrant lesappetils de labberte humaine sur 
des choses ephemeres, d’une pari, et, de plus, 
gätees par les deux passions principales de notre 
cceur, la voluple et Torgueil. Rien ne pouvait cor- 
riger ce defaut, pas meme la perspective d’un 
compte ä rendre de nos aclions dans un monde su- 
perieur : car sur quoi pouvait porter ce jugement, 
une fors le plaisir donne pour base ä la vie de Thu- 
manite ? 

Aussi, quand TEvangile parut, sa premiüre parole 
fut celle-ci : Bienheureux les pauvres , bienheureux 
ceux qui pleurent, bienheureux ceux qui onl le cceur 
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pur, bienheureux ceux qui souffrent perseculion : non 
pas, nous l’avons dejä dit, que la pauvrete et la 
douleur fussent en elles-mömes labeatitude, mais 
parce qu’il fallait renverser la voie oü se precipitait 
le monde ä la recherche des faux biens, et lui 
montrer ainsi que, loin d’ütre !e but, ils n'elaient 
pas meme le chemin. 

Le second vice de ces doctrines, toujours en sup- 
posant la realite du bonheur attachee aux jouis- 
sances terrestres, ötait d’exclure la presque totalite 
du genre humain d’une participation possible ä la 
felicite, c’est-ä-dire de ruiner la vie huraaine en lui 
faisant de sa fin derniere une perspective irreali- 
sable ä presque tous. Car oü sont ceux d’enlre nous 
qui sont riches, puissants, ingenieux, celebres, 
doues enfin de ces Privileges du corps et de l’esprit 
que l’inflexible avarice des choses accorde ä si peu? 
C’est une lice oü beaucoup paraissent, mais oü de 
rares favoris s’elüvent, apres le combat, sur les 
restes obscurs et sanglants de leurs freres. Aussi 
l’Evangile, en m6me temps qu’il proclamait la voie 
etroite de la soufTrancc, ajoutait-il aussitöt : Venez 
ä moi, vous tous. — Venite ad me, omnes. Cri su- 
blime sorti de la bouche du Dieu fait homme, et 
qui changeait tous les regards avec tous les hori- 
zons. 

Cependant, j’ai eu soin de vous le dire, l’antiquite 
ne s’etait pas arrötee , dans la question de la felicite, 
ä la sagesse d’Epicure ou d’Horace ; eile etait par- 
venue plus haut dans un Systeme qui a produit ses 
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derniers grands liomraes, etqui, tout chimerique 
qu’il etait, n’en esl pas moins digne de reconnais- 
sance et d’admiration. Car il y a des erreurs qui ho- 
norent, quand les temps ne peuvent davanlage, et 
que les erreurs sont un ell'ort des ämes pour sou- 
lever les temps. Los stoicicns avaientbien vuque ni 
les plaisirs sensibles, ni les juuissanccs de l’espritou 
de l’amour- propre , ne pouvaient etre le but de la 
vie et le siege de la vraie felicite. 11s l’avaient vu 
par un de ces hasards du cceur qui sont, aprcs la 
parole divinc, la grande luiniere du monde, lu- 
miere qui produitles beros, ne pouvant produire les 
saints. Venus au declin de la Gröce, lorsque sa li- 
berte ne subsistait dejä plus, les stoicicns poserenl 
la vertu comme la fin derniere de l’homme et l’es- 
sence inviolable de son bonheur. 11s voulurent que 
leur sage lut libre dans toute capti vite qui n’etail pas 
celle du vice , et que la douleur elle-meme ne fül pas 
capable de lui arracher cette pcnsee qu’elle elail un 
mal, entendant etablir par lä leur souveraine inde- 
pendance de tous les accidcnls de la vie, et pro- 
tesler au nom de la vertu de rimmutabilite qu’elle 
leur donnait dans la possession du vrai bien. Home 
vieillissante , etqui, maitresse du monde, ne l’etait 
dejä plus d’elle-möme, admit dans ses murs, entre 
les trophees de ses anciennes mceurs, cette mäle 
doctrine, et y rechauflä les resLes de sa propre viri- 
lile. On vit, sous des empereurs läligues de la bas- 
sesse qu’ils avaient crcee, quelques ämcs incorrup- 
tibles ä la fortune, et la löge romaine regul de leur 
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sang verse par la tyrannie une pourpre derniere qui 
couvre encore Phumanite, tanl une doctrine gene- 
reuse, raeme lorsqu’elle est fausse, porte dans ses 
flancs la secrele benediction du L)ieu de la force el 
du desinteressement. 

Le stoicisme avait cet incontcslable merite, qui 
fut la cause de sa grandeur, de sauver la morale en 
unissant Pidee de la felicite ä celle de la vertu, eten 
meine temps de rendre accessible ä lous la fin der- 
niere de l’homme. Car la vertu n’est pas, comme la 
richesse ou la puissance ou la gloire, une chose de 
privildge ou d’exception : eile est le regne de l’ordre 
dans chaque äme qui le veut, le fruit spontane d’un 
amour qui est le fond cornmun de notre nature , et 
la cabane du plus pauvre lui est un asile aussi ouvert 
que le palais des rois. Une pensee suivie d’une vo- 
lonte, une volonte suivie d'un acte, voilä la vertu. 
Elle nait ä l’heure qui nous plait, eile croit aussi 
vite que nos desirs, et si eile coüte ä l’homme qui 
Pa perdue, il a toujours en lui la rangon qui la lui 
rendra. Le stoicisme etait doncune doctrine morale 
et populaire, et on Peüt peut-etre cru divin si PE- 
vangile n’eüt eteaux portes du monde et n’y eütjete 
ce grand cri que le monde a repele pour ne l’oublier 
jamais. 

Selon le stoicisme, la vie est un mouvement qui a 
la liberte pour principe , la vertu pour orbite et pour 
terme. Or il y a lä une idolätrie de l’homme sous 
une illusion magnanime. L’homme, quoi qu'il fasse, 
n’est ni le principe, ni Porbite, ni le terme de sa 
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vie. II vient de hors de lui, et il cherche plus haut 
que lui la ün supreme de son etre, comme un fleuve 
issu des profondeurs de la terre se dirige par son 
cours aux abimcs de l’Ocean. En vain le stoi'cisme 
voulait-il confondre la vertu et la felicite ; en vain, 
pour sauver leur doctrine, ses sectateurs insultaient- 
ils ä la souffrance et ä la mort : la soulTrance et la 
niorl les rendaient grands, mais non pas heureux. 
Ils soufTraient en heros, ils mouraient en martyrs, 
victimes sacrees que la philosophie couronnait de 
lleurs et la conscience de gloire, mais que la raison 
condanmait en unissant malgre eux ä l’idee de la 
beatitude celle de l’impassibilite et de l’immorlalite. A 
quoi sert de sementir? Si le mensonge peut devenir 
sublime , il ne peut pas devenir vrai. Je ne dirai pas 
que l’orgueil corrompait toutes les vertus des stoi- 
ciens : l’amour sincere du bien peut s’allier ä une 
sagesse fausse, et une sagesse fausse peut Iromper 
jusqu’ä l’exaltation des coeurs eminenls. Mais si 
Thraseas, llelvidius, Epictüte, Marc-Aurele furent 
des sages, ils furent comme ces arbres qui d’une 
terre corrompue poussent vcrs le ciel une tige et 
des rameaux venerables. 

Oü sommes-nous, Messieurs, et quel est donc 
enfin le lieu de la felicite? Quel est, hors de nous et 
avec nous, le foyer inepuisable oü nous trouvons le 
repos vivant de toutes nos facultes? Ah! ne le 
voyez-vous pas 1 Vous pensez l’inilni, vous disais-je 
tout ä l’heure, vous aimez dans 1’infini : comment 
pourriez-vous hors de l’inßni rencontrer le repos de 
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votre pensee et de toutesvos facultes? C’est lä qu’est 
votre principe , c’est lä qu’est aussi votre centre et 
votre lerme. Aucun objet borne, si beau soit-il , ne 
saurait apaiser la faim interieure qui vous devore , 
parce qu’au moment oü vous lc possedez vous l’avcz 
epuise. Une invincible energie vous porte au delä 
du temps et de l’espace, et le bonheur s’enfuit de- 
vant vous dans les regions immesurees que vous 
ouvre votre intelligence, etoü la suit necessairement 
votre volonte. Mais l’infini n’est pas une abslrac- 
tion sans realite vivante : il vit, il pense, il aime, 
il est libre, il a un nom celebre inscrit au front de 
toute vie comme le nom propre de la vie elie-meme : 
il s’appelle Dieu. C’est en Dieu qu’est la felicite, 
parce que c’est en lui qu’est la plenitude. 

Chose digne d’un eternel etonnement! quand les 
anciens, par l’organe de leurs poetes, se represen- 
taient au delä du monde le sejour des bienheureux, 
ils se le peignaient comme une ombre tranquille de 
l’univers, une Sorte d’image sans substance des cho- 
ses passees, et Virgile, animant de son souffle cette 
etrange demeure de la fölicite, lui infligeait le nom 
de royaume du vidc, — lnania regna. Il y montrait 
ä ses contemporains les mänes fortunes regrettant 
la lumiäre du jour, et s’essayant dans des jeux sans 
bruit ä feindre leurs combats d’aulrefois. C’est, Mes- 
sieurs, que nos peres d’avant le Christ n’avaient pas 
cette idee si simple pour nous , que le bonheur est 
en Dieu. Ils croyaient ä la justice divine , aux re- 
compenses et aux peines d’une autre vie; ils croyaient 
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aussi peut-etre ä la disparilion de la matiere sensi- 
ble dans cette autre vie qu’ils se figuraient par delä 
le tombeau : mais que Dieu füt cette vie , mais que 
l’üme, etre vivant et substantiel, füt en rapport 
direct avec sa source, et puisät dans une contempla- 
tion de l’eternelle Deaute la remuneration de sa 
beaute personnellcment acquise par la vertu, cela 
n’etait pas de leur temps. L’ombre de la verite les 
couvrait, et ils faisaient de la verite müme connue 
une ombre melancolique et silencicuse. Mahomet 
venu plus tard, Mahomet initie ä l’Evangile, n’a pas 
meme eu ce merite : il a revelu de chair la felicite 
souveraine, et ce fantömc de son paradis persecute 
encore la honleuse imagination deses croyants, seul 
peuple qui n’ait pas connu la pudeur. 

La felicite est en Dieu , la raison nous Ic prouve , 
l'Evangile nous le dit , et par lä tombe le scandale 
oü nous avait jetcs cette definition de la vie : La vie 
est un mouvement naturel ct ligilime vers la felicite; 
car eile doit desormais se traduire ainsi : La vie est 
un mouvement qui a Dieu pour principe, pour cenlre 
et pour terme. 

Sans doute , il reste toujours que la felicite est 
nolre fin derniere, puisque Dieu est la felicite meme; 
mais il reste aussi que notre fin derniere est dans 
la perfeclion, puisque Dieu, qui est la souveraine 
beatitude , est en müme temps la perfeclion infinie. 
Semblables ä lui dans notre nature, nous ne pou- 
vons separer dans nos lendances ce qui est en lui au 
meine titre et au meme degre. L’amour de la feli- 
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eite n’est pas la cause premiere qui nous fait aimer 
le bien , et l’amour du bien n’est pas la cause pre- 
miere qui nous fait aimer et rechercher la felicite. 

Ce sont deux mouvements nes en nous d’une source 
unique, contemporains dans leur expansion, egaux 
dans leur puissance, et qui, s’aidant l’un l’autre sur 
la lerre , ont Tun et l’autre en Dieu , apres un temps \ 
d’epreuve, leur immuable satisfaction. Durant cetle 
epreuve , eloignes du bien par corruption ou par 
faiblesse, nous pouvons y etre ramenes par la craintc 
de perdre notre beatitude finale; mais cette craintc, 
si energique qu’elle soit, n’est pas dans notre coeur 
la racine de la juslice et de la bonte, et si nous nous 
arretions ä eile sans ressusciter au fond de notre 
etre l’amour verilable et desintdresse de l’ordre, 
nous ne parviendrions pas ä nous sauver de la con- 
damnation. La crainle est le commencement de la 
sagesse, dit l’Ecriture; eile n’est pas la sagesse elle- 
meme , eile ne rend pas ä l’äme sa purete et sa 
beaute , son goüt de l’honnetc , sa joie dans la res- 
semblance intime avec Dieu, son aspiration legi- 
time enfin vers la deslinee totale de l’homme , qui 
est la perfection autant que la felicite , ou plutöt la 
felicite par la perfection. 

Durant l’epreuve encore, ces deux elements es- 
sentiels et coordonnes de notre vie ont entre eux 
une difference qu’il importe d’autant plus de remar- 
quer, qu’elle ach&vera d’eclaircir la difficulte fonda- 
menlale que nous nous etions proposd de resoudre. 
L’amour du bonheur n’est pas libre en nous, il est 
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fatal : au contraire, l’amour du bien, toul natu re 1 
qu’il est ä notre cceur, lui laisse la plenitude desa 
liberte; il est obligatoire sans etre necessilant : et 
l'on congoit qu’il en doive etre ainsi , puisque sans 
la liberte le bien n’elant notre ouvrage ä aucun 
litre, nous demeurerait impersonnel. C’esl le choix 
libre entre le bien et le mal qui nous rend propre 
l’usagede nos facultes, et nous eleve, quoique ayant 
tout rcgu, ä la dignitd d’ötrcs responsables et souve- 
rains. Nous sommes justes parce que nous le vou- 
Ions, et, cette volonte s’appliquantä tous nos actes, 
notre vie tout entiere echappe ä la fatalite, sauf par 
ces deux points extremes, les premiers principes de 
notre entendement et l’aflection invincible ä la feli- 
cite. Mais cette liberte du bien est moderee par l’o- 
bligation morale de raccomplir, et de lü vient que 
l’amour du vrai, du juste et de l’honnete, qui nous 
est inne, nous apparait sous la forme du devoir. Le 
devoir n’est pas son essence , il n’cst que sa forme 
passagöre, et c’est pourquoi cet amour divin n’est 
pas seulement notre rdgle, il est aussi notre nature 
et notre but, il Test autant que la felicite, et il a 
commc eile en Dieu son principe, son ccnlre et son 
repos. 

C’est donc mal raisonner que de dire : Le devoir 
est la regle de notre vie, il n’en est pas le but. Oui , 
cela est vrai du devoir en lant que devoir, mais cela 
n’est pas vrai du bien en lant que bien ; cela n’est 
pas vrai de la justice et de la bonte que Dieu a 
mises, en nous creanl, au plus profond de nos en- 
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trailles, et qui doivent un jour etre rassasiees dans 
la justice et la bonte d’oü elles emanent, selon celle 
prophetie de l’Evangile : Bicnheurcux ceux qui ont 
faim et soif de la justice , parce qu’ils seront rassa- 
sies! L’Evangile, dans ces fameuses beatitudes, fon- 
dement de la morale et de la vie chretiennes , ne 
nous dit pas seulement : Bicnheurcux eles-vous parce 
que le royaume du ciel vous appartient; il nous dit en 
me me lemps : Bicnheurcux etes-vous, parce q ue vous 
serez rassasies de justice. La justice est donc lc but 
aussi bien que la felicite, ou plutöt elles s’embras- 
sent l’une l’autre dans la parfaite et substantielle 
unile de Dieu , ocean d’oü nous venons et oü nous 
relournons, d’oü nous venons avec l’amour du bien 
et l’amour du bonheur, oü nous retournons par le 
poids de Tun comme par le poids de l’autre, sans 
que le bonheur voulu detruise en nous le desinte- 
ressement inne du bien, sans que le desinteresse- 
mcnt inne du bien nous öte l’esperance du bonheur 
voulu. 

Telle est la vie. Le stoi'cisme n’en avait vu que la 
moitie. II avait vu, et ce sera sagloire dans tous les 
siücles, que la vertu, qui est l’amour du bien domi- 
nant toutes choses dans notre dme, est une pari ne- 
cessaire de l’homme, sa part la plus haute et la plus 
sacree ; mais il n’avait pas vu, parce que Dieu lui 
etait Cache , ou plulöt parce qu’il se cachait Dieu ä 
lui-meme, que la vertu seule, dans son orbile pure- 
mcnt humain, n’est pas notre fin veritable et der- 
niüre. Il avait voulu faire de l’homme un Dieu par 
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l’eflicacite de la vertu , au lieu de faire de Dieu par 
la vertu la chose de l'homme. Gräce ä l’Evangile , 
tous les voiles sont leves, nous voyons la vie teile 
qu’elle est, et notre coeur, qui en est le vase, se 
remplitä la fois du sacrifice qui fait les saints, et de 
l’esperance qui les console ; de l’humilite qui les 
aneantit, et de la gloire qui les porte jusqu’ä Dieu. 
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DEUX1EME CONFERENCE 


DE LA VIE DES PASSIONS 


Monseigneur , 

Messieurs , 

Nous avons recherche et decouvert la veritable 
notion de la vie. La vie etant une aclivite exprimec 
par un mouvement plus ou moins parfait, et tout 
mouvement, quel qu’il soit, ayant une direction de- 
terminee par un but, nous ne pouvions nous rendre 
compte de la vie humaiue sans connaitre le terme 
oii eile tend. Or, eclaires tout ensemble par la lu- 
miere de la raison et par celle de l’Evangile , nous 
avons vu que la fin derniere de notre existence est 
la felicite , mais la felicite invisible qui est en Dieu 
seul. Par lä nous avons exclu de la vie legitime, 
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c’est-ä-dire dela vie morale, tout principe d’egoi'sme ; 
car aspirer ä Dieu comme but, c’est aspirer ä quel- 
que chose d’universel qui est le bien inalienable de 
toule creature humaine, si eile le veut; c’est aspirer 
ä la perfection , qui renferme toute justice et toute 
bonte en möme temps que toute beatitude, et vers 
laquelle on ne pcut tendre sans que le mouvement 
qui nous y porte ait un caract&re genereux. 

Mais si Dieu est le but de notre vie, comme il est 
demontre, nous devons non-seulement y tendre. 
nous devons y atleindre et nous unir ä lui; car, sans 
cette union, Thomme serait le jouet eternel d’un de- 
sir trompeur; il irait ä l’infmi par une route per- 
due, semblable au voyageur qui voit le desert se 
couvrir au loin d’ombre et de fraicheur, mais qui 
poursuit en vain sur le sable la trace imaginaire de 
son repos. L’homme et Dieu doivent se rencontrer 
quelque part et quelque jour ; ils doivent se recon- 
naitre, et Dieu ouvrir ä l’hommc le sein profond oü 
il fut conQU dans l’amour. Cette union , necessaire ä 
l’accomplissement de notre deslinee , entraine avec 
eile cette consequence que l’homme doit prendre en 
Dieu quelque chose de la nalure divine; car deux 
etres qui n’ont rien de commun ne sauraient s’unir 
entre eux, et ils ne peuvent avoir quelque chose de 
commun sans posseder quelque chose de la meme 
nature. De meme donc que Dieu s’est fait homme 
par l’assomption de l’humanite, l’homme, pour en- 
trer en jouissance de Dieu , qui est sa fin derniörc , 
doit ä son tour revötir en quelque sorte la divinite. 
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Je dis en quelque Sorte, pour adoucir une expres- 
sion qui , tout exacte qu’elle est , porte en eile un 
caractere apparent de hardiesse usurpatrice. Mais 
je me rassure en me rappclant ces fortes paroles de 
l’apötre saint Pierre : Dieu >ious a fait de tris-gran- 
des et predeuses promesses, afin que pur eiles vous 
vous rendiez parlidpants de la nature divine (1). 11 
ne dit pas, vous l’entendez, parlidpants de la feli- 
dte divine; il ne dit pas non plus parlidpants de la 
de eternelle, ce qui est ä toules les pages de l’Evan- 
gile; il dit bien davantage, et dans un sens qui 
n’exclut rien, parlidpants de la nature divine, c’est- 
ä-dire de sa perfection, et par consequent desajus- 
tice et de sa bonle, ce qui confirme expressement la 
doctrine elablie dans notre Conference anterieure , 
que la fin derniere de l’homme n’est pas seulement 
la felicite, mais la perfection. 

Il faut que nous arrivions ä accomplir en Dieu, 
sous une forme spirituelle , les deux actes que notre 
poitrine accomplit ici-bas dans l’atmosphere sensi- 
ble ; il faut que , transportes dans l’atmosphöre di- 
vine, Dieu y soit notre air vivifiant, que nous l’aspi- 
rions comme la lumiere et la chaleur de notre etre 
transfigure, et que nousle respirions dans un souflle 
qui soit le sien et le nötre , sa vie et notre vie , sa 
paix et notre paix, son eternite et notre elernite. 
Tandis que l'anliquile paienne, tout en faisant des 
dieux de toules choses, n’avait ose donncr qu’ä deux 


(1) Ep. ii, vcrs. 4. 
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hommesle nom serieux de divin, et qu’elle disait lc 
divin Homere et le divin Platon, nous tous, sans cx- 
ception, nous sommes appeles ä ce titre. Et si je 
rencontre un enfant, le premier venu au milieu de 
la rue, je puis lui dire en verite : « Mon gar^on , 
n’es-tu pas un homme? — Oui. — Eh bien, il faut 
que tu sois un homme divin, car c’est lä ton droit et 
ta deslinee. » Que si ncanmoins cette appellation 
vous blesse encore et vous semble un echo lointain 
du paganisme , je veux vous dire avec le langage 
propre del’Ecrilure quelque chose de plus elonnant 
peut-etre. 

Deux fois le spectacle interieur du ciel s’est ou- 
vert aux regards des prophätes : une fois, dans l’an- 
cien Testament, ä l’ceil d’Isai'e ; une seconde fois, 
dans le nouveau , ä l’oeil de saint Jean , et voici ce 
que Tun et l’autre ont vu et enlendu. Un siege elait 
pose, et sur ce siege quelqu’un, öt des voix disaient 
dans l’immensite dusilence : Saint, Saint, Saint csl 
le Seigneur, le Dieu lout-puissant (1), C’etait lä devant 
Dieu toute la voix du ciel et de la terre, toute la voix 
des esprits et des mondes, tout le bruit enfin de la 
creature parlant ä l’Eternel. Saint, Saint, Saint ! 
titre unique donne par le chceur des ämes ä leur 
Pere comme la louange parfaitc et l’expression oü 
tarit la gloire dans les bouches creees. Eh bien, ce 
mäme titre, c’est le nötre, et saint Paul, ecrivant 
aux premiers chreticns, leur disait: « Avous, Ho- 

(1) Ieai'e, chap. iv, vers. 3. — Apoc., chap. iv, v«rs fi. 
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mains; ä vous, Corinthiens; ä vous, Galates; ä vous, 
Ephesiens; ä vous qui etes appeles sainls : Vocalis 
sanctis. » Nous pouvons, il est vrai, trahir ce nom 
qui nous est attribue comme ä Dieu, mais non pas 
nous en öter le droit ni Theritage, et lorsque nous 
le chanterons un jour, si nous l’avons merite , ce se- 
ront les sainls qui loueront le Saint dans la gloire 
commune d’unc meme perfection et d’une mßme 
felicitd. 

Mais vous entendez bien , Messieurs, qu’on ne va 
pas si loin sans rencontrer d’obstacles. Aucun che- 
min n’en est exempt, cclui-lä moins qu’un autre, 
puisqu’il möne plus haut que tout autre. II y a donc 
devant nous, dans le sentier de Ia vie, des obstacles 
ä soulever. Queis sont-ils? C’est ce que j’ai dessein 
de vousdire aujourd’hui. 

A peine l’homme se connait-il, ou meme avant 
qu’il se connaisse, il sent s’eveillor en lui Inspira- 
tion indefinie ä la felicite, et en meme temps s’ou- 
vre aussi devant ses yeux le large et double foyer 
oii il peut en poursuivre le rassasiement. Il voit le 
monde dans le champ de l’espace, et, par delä le 
monde visible , un autre plus spacieux encore , qui 
conlient le premier, et dont le premier n’est que 
l’ombre et le radieux porlique. Ces deux mondes 

sont sacres: Tun est Dieu, l’autre est son ceuvre et 

\. . 

son image. Tous deux appartiennent ä l’homme : la 
nature est ä lui, et il peut dire aussi de Dieu : Mon 
Dieu ! Ainsi place des Taube de sa raison , un pied 
sur le sol cree, un autre sur le sol incree, enfant de 
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Tun par son corps, de l’autre par son äme, l’homme 
ne fait que les voir et que los reconnattre comme 
ayant droit sur eux, il se sent une prise pour les 
atteindre, une puissance pour s’en assurerla posses- 
sion et y puiser sa beatitude. Car ce serait en vain 
qu’il les verrait et y aspirerait comme au foyer de 
sa vie , s’il n’etait doue d’une force capable de se les 
approprier. Ainsi cn est-il. Armö ä l’exterieur de 
deux bras qui peuvent porter l’epee et le sceptre, il 
a au dedans de lui une double faculle au Service de 
ses aspirations. L’une, la premiere et la plus noble, 
a un bien grand nom : eile s’appelle la liberte. C’est 
le don de vouloir sans aulre cause determinante que 
soi-meme, le don de choisir sa pensee, son amour, 
son acte , son sort enfin, et de se commander ä soi- 
meme plus qu’ä personne. Puissance souveraine, la 
liberte git au plus profond de nous, dans un sejour 
calme comme la verite; eile y voit les deux mondes 
qui nous parlent, eile les confronte, les juge, se 
tait un rpoment, et dit ä la terre ou ä Dieu : Oui. 

Si eile etait toute seule, l’homme peut-etre ne se 
tromperait jamais dans son choix. Il irait ä Dieu 
d’un trait libre, mais infaillible, comme ä son tcrme 
naturel, et le monde visible ne lui serait qu’un pas- 
sage et une epreuve, comme il doit l’etre. Mais il a 
fallu , dans les decrels de la Providence crealricc , 
qu’une autre puissance s'assit au vestibule de notre 
liberte, senlinelle qui n’elait point cnnemie, mais 
qui Test devenue, et qui assiege plutöt qu’elle ne 
garde le Saint des saints de notre äme : c’est la 
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passion. Car il etait irnpossible, sans doute, que de- 
vant deux mondes ouverts ä nos regards, qu’en face 
de la bonte divine et de la beautecreee, l’homme 
demeurät froid comme un esprit sans chair et sans 
cceur; il fallait bien qu’il ainult pour ressembler ä 
Dieu, et, une fois l’amour introduit dans son sein, 
loute passion y habitait avec lui. La passion est la 
faculted’etre emu, et il n’est rien qui ne puisse nous 
emouvoir, parce qu’il n’cst rien qui ne contienne au 
moins en apparence une goutte de cette felicite qui 
est le but de notre vie. L’onibre, la lumiere, une 
feuille d’automne emporlee par le vent, un regard, 
un sourire, tout agit sur nous, tout du moins peut y 
agir et y elever des tempetes que l’Ocean lui-meme 
ne connait pas. 

Liberte, passion : liberle, puissance calme et 
mailresse; passion, puissance emue et sujelte : voilä 
les deux faculles mises par Dieu ä notre disposition 
pour nous emparer du ciel et de la terre, de la bea- 
titude apparente et de la bealitude reelle. 

Peut-etre pensez-vous que la liberle seule etait 
notre arme , et la passion notre obstacle : il n’en est 
pas ainsi. L’une et l’autre etaient pures dans l’ori- 
gine ; l’une et l’autre nous avaient ete donneescomme 
deux soeurs : la liberle pour choisir, la passion pour 
aimer. Mais la seconde a seduit la premiöre, et tous 
lesjoursencore eile accomplit en nous ce travail qui 
nous detourne de notre voie et que je dois vous ex- 
poser. 

Lorsque, soit par la liberte, soit par la passion, 
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nous entrons en jouissance de Dieu ou de la nature, 
il se produit dans nolre ötre un phenom&ne que 
nous appelons la joie, et qui est contme l’aurore de 
la felicite. La joie est une dilatation et une exalta- 
tion de l’äme. Car Dieu , qui est le but de notre vie, 
etant plus vaste et plus grand que nous, notre äme 
a ete faite pour se dilater et s’exaller dans sa pos- 
session, et le mouvement s’accomplit en eile lors 
meine qu’elle se trompe, et qu’au lieu de s’unir ä 
Dieu , sa iin et sa beatitude veritables, eile s’attache 
ü quelque objet qui ne peut la satisfaire, parce qu’il 
ne peut la remplir. Une joie fausse est le resullat de 
celte erreur, joie qui s’evanouit bientöt et ne laisse 
ä l’äme un moment enivree que le Sentiment d’un 
vide plus profond. Cependanl il y a eu joie, parce 
qu’il y a eu dilatation et exaltation de notre etre. 

Il peut möme y avoir plus que la joie; car il est 
de la nature de la felicite d’elre elernelle, de n’avoir 
ni jour, ni nuit, ni passe, ni present, ni avenir; et 
l’ilme qui est predestinee ä cette immutabilite du ra- 
vissement, en a regu dans sa creation le germe pro- 
digieux. Elle peut, ä certaines fois, en eprouver des 
lueurs et recevoir de sa joie trompeuse et rapide 
comme une illusion de l’eternile : c’est l’extase. 
L’exlase a son nom dans toutes les langues, et 
par consequent eile est une realile; car il n’y a de 
noinme pour Thomme que ce qui est connu de lui. 
Qu’cst-ce donc que l’extase? L’exlase est une joie 
qui va jusqu’ä l’oubli du temps et de soi-meme. Il 
vous est arrive, sans doute, de dire : « Le temps ne 
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m’a pas dure. » Cela parait bien simple, Messieurs, 
et pourtant cela est admirable, car cela veut dire : 
La Sensation du temps a disparu pour moi ; j’ai vecu, 
et je ne l’ai pas senti; j’ai vecu, et la succession du 
passe, du present et du fulur, s’est arretee pour 
mondme: j’ai eu dans un quarld’heure l’apparition 
de l’eternile. Bien mieux encore : il vous est arrive 
de dire : « Je me suis oublie! » Quel mot, Messieurs, 
pour un dire egoi'ste! Et cependant, il est vrai, 
l'homme s’oublie : il s’oublie quand il est heureux, il 
s’oublie au moment de la plus grande dilatation de 
son existence. G’est que Dieu , qui est sa vraie feli- 
cile, l’a cree, en effet, pour s’oublier un jour cn lui ; 
pour y perdre, non sa vie propre et sa personnalite, 
mais tout autre sentiment que celui de la presence 
et de la beaute divines. Or, des ici-bas, non-seule- 
ment pour les saints, qui eprouvent un avant-cou- 
reur de la beatitude invisible dans une possession 
prematuree de Dieu, mais pour nous autres, hommes 
pecheurs ou mediocres dans le bien , il y a des ex- 
tases parce qu’il y a des joies saisissantes. Une mere 
s’oublie en revoyant son fils; eile le regarde, eile le 
touche , eile le possdde , c’est bien son fils ; et les 
heures coulent pour eile avec le charme de ce lleuve 
qui ötait la memoire. 

C’est pourquoi, Messieurs, nous tous, instruits 
par l’experiencc ou par l’inslinct , nous courons 
apres l’extase , comme au plus haut ideal de la feli- 
cite. Les saints la trouvent en Dieu, 'qui en est , en 
effet, la source ; retires dans la priere et la con* 
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templation, il leur arrive d’oublier le temps, le 
monde, eux-memes, et de se sentir souleves parfois 
bien au delä de cette sphere etroite qu’ils habitent 
avec nous. Mais, helas! ce n’est pas si haut que 
l’homme tombe cherche naturellement ce bien pre- 
cieux qui lui etait familier dans l’innocenee du pa- 
radis terrestre. Des qu’il en fut sorti , l’äme pleine 
encore des ravissements de sa jeunesse, les levres 
tout humides des Souvenirs de l’arbre de vie, il de- 
manda aux ruines de la nature s’il n’y restait pas 
des traces de leur premiere efficacite. Il les y ren- 
contra. Les passions grandirent, eiles se mulli plife- 
rent en se raffinant; et la civilisation, qui est le 
progres de toutes choses , amena une plus vaste 
Science de l’extase en meme temps qu’une plus vaste 
decouverte des secrets de la vie. 

Mon intention n’est pas de vous decrire tous les 
modes de jouir en s’oubliant. Ils sont presque in- 
nombrables, du moins ä les considerer dans leurs 
nuanccs. Mais, laissant de cöle la plupart, tels que 
Pambition et Pavarice : Pambilion, qui cherche 
Pextase dans le gouvernement des hommes , et qui 
est la passion des grandes ämes; Pavarice, qui la 
cherche dans la possession de Por, et qui est la pas- 
sion des cceurs les plus bornes, je vous entretien- 
drai surtout des voies communes, de ces passions 
vulgaires qui arrachent ä Dieu la foule et la livrent 
d’äge en äge aux emotions faciles de la chair et du 
sang. C’est un triste portique de la vie humaine. 
Mais nous ne pouvons pas Peviter. Comme ces chiens 
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sauvages qui gardent l’entree des maisons inhospi- 
lalieres, les passions sont aux portes de l’homme, 
et , avant de penelrer dans les regions lumineuses 
de son 6tre, il nous faut passer sous les aboiements 
de ses vices. 

Le premier don de Dieu au corps d’Adam, apres 
qu’il l’eut forme de ses mains, fut celui-ci : Je t'ai 
dornte, lui dit-il, toule herbe des champs avecses se- 
mences et toul arbre des bois avec ses fruits pour t’ea 
nourrir (1). Don merveilleux, qui faisait de la na- 
ture entiere la table de l'homme , et tirait son sang 
des veines de l’univers, en etablissant entre lui et 
lousles etres, parcettctransformation de substance, 
une sublime parente. Mais, parmi ces semences et 
ces fruits si divers de formes, de parfum et de sa- 
veur, il en etait deux destines ä etre un jour pour 
nous les symboles actifs de la vie eternelle , et qui 
contenaient dans leur preparation privilegiee une 
puissance plus remarquable sous un goüt plus par- 
fait : c’elaient le pain et le vin, l’antique offrande 
que le premier des pontifes presentait en hommage 
au premier des patriarebes de l’anciennc loi. Le 
pain, substance genereuse, mais calme; le vin, 
substance plus genereuse encore, et qui, selon 
l’expression meme de l’Ecriture , avait regu du 
Createur la mission de rejouir le cceur de l'homme (2) . 
L’homme, en effet, quand il eut porte ä ses levres 


(1) Uen^se, chap. I, vers. 29. 

(2) F’saumc cm, vers. 15. 
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la coupe bienfaisanle , s’apergut qu'il y avait entre 
lc breuvage et son äme une mvsterieuse affinite , et 
que la melancolie, ce voile triste qui nous couvre 
au dedans depuis Je peche, tombait peu ä peu sous 
l’influence reparatrice de la grande liqueur. C’etait 
comme une revelation de eelte nourrilure invisible 
dont vivenl les sainls dans le ciel, et qui rejouil dans 
la jeunesse de Dieu l’immorlalile de la leur. Mais 
plus les dons sont precieux , plus la vertu est neces- 
saire pour en bien user. Nous usürnes mal de cclui- 
ci. Poussant jusqu’au bout l'experience de son Ener- 
gie, nous ne vimes pas seulenient s’elargir notre 
coeur et se dissiper ses ombres ; la raison, cet höte 
importun qui nouselTraie delaverite; la conscience, 
cet autre tömoin qui nous suscite l’image doulou- 
reuse de nous-memes, l’une et l’aulre s’evanouirent 
sous le charme imprevu du poison : nous connümes 
l’extase de l'ivresse. 

Ce n’est pas seulenient le sauvage , aux bords des 
lacs glaces du pöle, qui regoit avidemenl, en echange 
de ses tresors naturels, la subslance qu’il appelle 
l’eau de feu. L’homme civilise lui-meme ne dedaigne 
pas de sacriller son intelligence ä l’oubli degradant 
de ses maux. On voit le pauvre , le pauvre des 
grands peuples, se precipiler non plus apr&s lepain 
et les spectacles, comme au temps de l’empire romain, 
mais ä la porte ignoble oü le lucre lui vend , au prix 
de ses sueurs, un instant de honleuse fascinalion. 
Tant riiomme a besoin de s’oublier, tant la raison 
lui est pesante, quand Dieu n’cn soutient pas dans 
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son cceur le tragique fardeau ! Aussi n’cst-ce pas le 
pauvre seul qui deshonore les nations civilisees en 
recherchant l’emotion et la paix dans les abrutisse- 
ments volontaires de l’ivresse ; le riche , tout entoure 
du faste des arts, succombe ä ces goüts abjects, et 
le remords devorant de son inanite le pousse, 
comme le peuple, aux memes dedommagements de 
la vie. Que dis-je? La culture liberale de la pensöe 
par les Sciences et les lettres n’est pas loujours un 
abri qui sauve le cceur d’une aussi profonde degra- 
dation. La Iumiere, quand eile n’est pas selon Dieu, 
a des amertumes vengeresses, et l’intelligence en 
soufTre assez pour avoir du plaisir ä s’y derober dans 
la perle extatique de la raison. 

Par delä toute substance creee, dans la region 
ideale de l’abstrait, git une puissance froide , impas- 
sible, inexorable, qui est pour les choses de l’ordre 
materiel ce qu’etait pour les choses de l’ordre moral 
le Destin de l’antiquite : c’est la loi mathematique, 
loi du nombre, de l’elendue, de la force, qui pre- 
side ä l’arrangement du monde inanime et soutient 
de son immuable sanction ce qui n'a ni sentiment, 
ni vouloir, ni liberte , ni vie. Qui eüt dit que lä meme, 
au foyer glace du calcul, l’homme trouverait, pour 
apaiser sa soif d’etre heureux , un autre element de 
joie et d’extase? II l’a fait pourtant. II a decouvert, 
au milieu de ces regles assurees du nombre et du 
mouvement , des combinaisons qui engendrent des 
chances saus engendrer de cerliludes , et le hasard 
lui est apparu comme le dieu souverain d’une feli- 
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eite ; car le hasard repondail a l’un de ses besoins 
les plus forls, au besoin dramatique de sa nature. 
Ce meine homme, qui aime le repos et qui le de- 
mandc ä l’ivresse, veul aussi, parce qu’il est vivant 
et libre, se creer une action, une action qui le re- 
mue par un grand interel, le tienne en suspens par 
un nceud independant de sa volonle, et enfin l’eleve 
ou l’ecrasc dans une soudaine peripetie. Tout autre 
drarne lui est elranger. S’il assiste aux seines de 
Sophocle ou de Corneille, ce n’est pas lui qui est 
la victime ou le heros; il pleure sur des infortunes 
lointaines que l’art lui ressuscile pour l’emouvoir : 
mais ici, c’est lui -meine, quand il veut, comme il 
veut, dans la mesure qui lui plait. Le hasard et la 
cupiditii meles ensemble lui font du jeu un drame 
personnel, eflrayant et joyeux, oü l’esperance, la 
crainle, la joie et la trislesse, se succedent, oü 
plulot se confondenl presque au meine moment, et 
le tiennent halelant sous une lievre qui s’accroit 
jusqu’a la fureur : car si nous disons la passion du 
vin, nous disons la fureur du jeu. 

Fureur populaire comme l’autre! Mais, tandis 
que le progrös du goüt, chez les nations civilisees, 
amene dans certaines classes une sobriele qui fait 
partie de l’honneur, le jeu, plus fort que la civili- 
sation, survitau inouvementreformaleur dessiecles, 
et semble, dans le riche surlout, un inalienable apa- 
nage de l'humanitö. 11 passe de la region du plaisir 
ä celle des aflaires; les ev^nements politiques lui 
donnent ses chances malheureuses ou fortunees , et 
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la vicloirc ou la defaite, en decidant du sort des 
empires sur les champs de bataille , decident 
ailleurs de l’abaissement d’une famille ou de son 
elevation. 

Est-ce lä tout, Messieurs? Lanature nous a-t-elle 
dit son dernier mot dans ce banquet de nos passions 
qu’ellc nous a si ingenieusement prepare? Est-ellc 
contente de sa puissance sur nous, et y a-t-il dans 
l’abime de ses secretsune tcntationdefelicitequ’elle 
nous reserve encore? 

Ici, Messieurs, je suis epouvantede ce queje dois 
dire, et ma pensee, toute retenue qu’elle est dans 
mon sein, s’inquiete d’elle-möme et fremit avant de 
sortir. Je la dirai pourtant. Je la dirai sous l’ceil de 
Dieu , certain que c’est mon devoir, et que le vötre 
aussi , qui est de l’ecouter avec pudeur et respect, 
ne manquera pas de m’assister. 

Ce n’est pas hors de l’homme, de laterre au cicl, 
ce n’est pas dans les substances capables de Iroublcr 
la raison ni dans les tragedies du hasard qu’cst la 
plus grande seduction derhomme, sa premiere joie 
et sa plus poignante extase. Non pas au delä de lui 
et autour de lui, mais en lui-möme, dans le cercle 
vivant dcsa personnaiite, il rencontre une chair pal- 
pable, une chair animee et sensible, qui lientä son 
dme, qui en reqoit les ordres, mais qui agit sur eile 
ä son tour et lui ofTre un theätre oii eile peut ap- 
peler la vie du sein meme de Dieu. Car Dieu ne nous 
avait pas donne la vie pour nous seuls, comme un 
tresor avare , incapable de se communiquer. La vie 
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est, de sa naturc, feconde; eile vient d’une source 
intarissable, et rejaillit parsa pente propre dansdes 
generations sans fin. Celui-lä donc qui nous l’avait 
donnee, le Dieu qui a dit ä tout ce qui est : Vivez et 
mullipliez- vorn , avait ä plus forte raison fait ä sa 
creature d’elile le commandement de vivre au delä 
de soi en se transmettant ä une posterite. Mais ce 
commandement, divin pour tous, l’etait bien au- 
tremcnt pour nous. Car, dans les autres, il ne s’a- 
dressait qu’au corps, ä une Organisation composee 
de parties qui peuvent se rompre et trouver dans 
leur division une semence d’elles-mämes. lei, dans 
Phomme, le fond de la vie etait l’äme, l’äme une, 
simple, indi visible, incapable de se partager pour 
se donner, ayant enfin comme son auteur la neces- 
sile d’elre tout entiäre ou de n’etre pas. II lui fallait 
donc, ä ce degre supreme de Pexistence,une pater- 
nite semblable ä celle de Dieu, et, comme Dieu, 
dans l’inaccessible lumiöre de son essence , se dit ä 
lui-meme, parlant ä un autre que lui-meme : Tu es 
mon Fils, je l'ai engendre aujourd’hui, il fallait que 
Phomme, äme premierement, et corps seconde- 
ment, evoquät ä la fois dans le meme acte une äme 
et un corps vivanls ä son image, et püt leur dirc 
aussi comme Dieu : Tu es mon fils , je t’ai engendre 
aujourd’hui. Moment heroi'que que Phomme a cor- 
rompu avec tout le reste, et oü, sous les chastes 
voiles de Paffection, il a trouve le secret d’un enivre- 
ment sans honneur, sans puissance, sans vie, mais 
qui va plus loin que la fureur : car si nous disons 
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la fureur du jeu, nous disons le delire de la vo- 
lupte. 

Que n’avait pas fail Dieu pour elever ce mystörc 
ä la hauteur de sa nature et de sa fin ! Union sacree 
des ämes sous le joug immortel d’un amour libre- 
ment promis, plaisirs et devoirs ä jamaisconmiuns, 
malheurs Supportes ensemble , joies de la paternite 
temperees par les soucis de l’avenir, mölange indi- 
cible de biens et de maux, la vertu partout pour 
soutenir les defaillances du coeur contre les retours 
et les hasards des ans : mais l’homme est plus sa- 
vant dans sa corruplion que la Providence dans sa 
pudeur. II a brise les liens, rejete les obligations, 
et des sources memes de la vie fait jaillir la mort 
avec la volupte, coupe immense et Sans rivages de 
la plus facile et de la plus populaire des passions! 
Car, dans les autres, l’homme ne se suffil pas ä lui- 
möme : il a besoin d’or pour se procurer l’extasede 
l’ivresse, il en a besoin pour s’emouvoir et s’oublier 
dans le drame du jeu ; et les satisfactions de l’or- 
gueil en reclament bien davantage encore. Maisici 
rhomme n’a besoin que de lui-meme : il est ä la fois 
le theätre, l’objet et l'instrument de sa passion, et, 
comme le dernier mot de la verite dans la prophelie 
de saint Jean est celui-ci : Qui a soif, quil vienne, 
et qui veut boire l’eau de la vie, qu’il la regoive pour 
rien (1), le dernier mot de la nature dechue, en ou- 
vrant ä l’humanite l’abime de la depravation , est 

(1) Apoc., chap. xxn, vers. 17. 
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celui-ci : Venez, et buvez gratuitcment. Ah! ma 
pensee succombe, et je dirais que le vertige me 
prend ä celle hauleur oii le vice m’a mene, et d’oü 
je contemple dans son histoire d’hiei' et dans son 
regne d’aujourd’hui le naufrage des dmes. Moi, 
comme vous, fils de la liberLe et fils de la passion , 
un pied sur cet abime qui a etc le mien et qui peut 
le redevenir lout ä l’heure si la gräce divine m’a- 
bandonnait, je me sens etourdi et Iremblant, mon 
rcgard se trouble, et ma main cherche ä terre le 
caillou dont saint Jeröme frappail sa poitrine lorsque 
ce grand hommc, au fond des deserts, mal rassure 
par le travail et la solitude conlre les Souvenirs de 
sa jeunesse, croyait voir les beaules de la Rome 
paienne passer et repasser devanl ses cheveux blan- 
chis pour les solliciter encore et les deshonorer. 

Mais du moins, Messieurs, l’homme a-t-il trouve 
dans cette voie la felicite qu’il y cherchait? L’hu- 
manite, abreuvee de passions, esl-elle contente 
d’elle - meine , et le Dieu qui la regarde du haut 
d’une croix lui donne-t-il un spectacle de misöre qui 
lui soit inconnu, ou bien est-ce la representation 
fidele de ses maux qu’il a prise sur lui-ineme pour 
l instruire et la rappeier? 11 est important que nous 
lesachions : car, bien que le butdernierde l’hotnme 
ne soit pas la felicite seulement, mais la perfection 
et la felicite, si reellemenl les passions le rendaient 
heureux des ici-bas, ce serait, contre la doctrine de 
la vie teile que l’Evangile nous l’expose, une arme 
dont je ne me dissimulerais pas la portee. 
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Voyons donc le monde, et pesons son bonheur. 
Voilä des siecles qu’il y travaille. La nature, ä la 
longue , n’a rien pu lui dörober de ses secrets ; il les 
a penetres tous, appliques tous ä un profit, et quant 
aux passions, il est manifeste que, malgre la diffe- 
rence des temps et des moeurs, aucune ne lui a 
manque jamais. Le monde est ä Tilge d’homme ; on 
peut lui prometlre des siecles plus fortunes que 
ceux dont il a joui, mais non pas une autre äme, 
un autre corps, une autre terre ni un autre ciel ; 
et par consequent le sort que lui ont fait tous ces 
elements de sa vie entre les mains de ses passions 
ne saurait diflerer essenliellement du sort qu’ils lui 
feront ä Tavenir. J’ecoulc donc le bruit du monde. 
Comme un pätre errant dans une foret profonde et 
silencieuse entend quelquefois, sous TefTorldu vent 
qui se läve, un gemissement se produire, ainsi le 
monde a des voix qui sorlentde ses generations, et 
chacun de nous, enfant perdu de la foule, peut 
ecouler dans sa pensee le bruit de ses peres et de 
ses contemporains. Quel est-il? Est-ce une plainle? 
esl-ce un cantique? Dites-le-moi vous-memes, vous, 
parlie de ce monde, diles-moi le son que vöus rend 
la vie dans le secret de votre conscience. Maispeut- 
etre en eles-vous les heurcux, et, si vaste que soit 
celte assemblee, peut-etre, ä cause du ränget de 
la fortune, n’a-t-elle pas le sens des maux de Thu- 
manite, parce qu’elle n’en a pas le poids. Sortons 
d’ici , non pour voir Thomme , mais pour le voir dans 
tout le nalurel de sa destinee. Le voilä ! ah t oui, le 
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voilä ! c’est bien celui que le proconsul roniain 
monlrait au peuple il y a dix-huit siecles, les epaules 
couvertes de sang et de pourpre, les mains lieessur 
un sceptre de roseau , la I6te ornee d’epines tressecs 
en couronne : je le reconnais. Les siecles ne t’onl 
pas change, mon fils : tu portes le meme manteau, 
le meme sceptre, la meme couronne, et, si la croix 
ne t’attend plus, c’est que tu n’as cesse d’y etre 
attache. 

Faut-il vous en dire plus? A quoi bon les images 
devant les realites? Les plusamoureuxde l’homme 
et de ses passions ne nous accusent pas de charger 
le tableau de ses miseres, ils nous reprochent seu- 
lement de n’en pas proplietiser la fin. Ils disent que 
le paradis terrestre n’esl pas en arriere de l’homme, 
mais devant lui, et qu’il ne lui faut que marcher pour 
l’atleindre et y trouver son repos. Toutes les philo— 
sophies, comrae tous les partis, sont d’accord sur 
les soulTrances humaines, et c’est seulement sur leur 
cause et sur leur remede que porte l’hoslilite des 
opinions. Aujourd’hui surtout, par un sentiment de 
fraternite sorti du chrislianisme, l’atlention estplus 
eveillee qu’elle ne le fut jamais sur la grandeur de 
nos maux. Les heureux du paganisme s’en preoccu- 
paient peu; relires, autant qu’ils le pouvaient, de 
l’holocauste oü sc consume l’humanite, leur vue 
n’atteignait qu’eux-mömes, et le gemissement du 
reste ne leur parvenait que comme l’instrument ou 
l'assaisonnement de leurs plaisirs. Les siecles chre- 
tiens ont amene d’autres sentiments. Le monde qui 
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jouit s’interesse au monde qui souffre, et les larmes 
du pauvre, recueillies dans des mains charitables, 
retombent sur le cceur du riche pour le purifier. 
Nous croyons au malheur, et nous voulons le de- 
truire autant que la Providence nous le permetlra. 
Mais, pour le detruire ou le temperer au moins, il 
estnecessaire d’en connaitre la cause. L’Evangileen 
accuse les passions ; d’autres en accusent les vices 
de l’organisation sociale : c’est Tun des grands de- 
bats de cet äge. 

Assurement, Messieurs, l’ordonnancedela sociele 
n’est pas etrang&re aux biens et aux maux de la vic 
humaine. De raeme qu’un corps puise dans ses Or- 
ganes, s’ils sont heureusement disposes, un ele- 
ment de bien-etre et de duree, le corps du genre 
humain trouve dans des lois justes un moyen de 
force, de grandeur et de prosperite. Mais y a-t-il des 
lois qui resistent aux mceurs, et des moeurs qui re- 
sistent aux passions? Les lois sont l’expression de la 
volonte qui regne; les mceurs sont le resultat du 
cceur de tous, et, si le cceur de tous est corrompu, 
quelles seront les moeurs? Les mceurs de l’orgueil, 
c’est l’ambition, la haine, la vengeance, le mepris 
du pauvre, l’homicide et la guerre; les moeurs de la 
volupte, c’est la degradation des sens et de l’intelli- 
gence , la fletrissure de la jeunesse , l’oppression de 
la femme, la dissolution du lien conjugal et de la 
famille. Que faire d’un peuple oü ce sont lä les 
mceurs, et quelle Organisation y semera la paix et 
la felicite? Aussi , jusqu’ä ce jour, toute legislalion a 


Digitized by Google 



cu pour but non pas seulcment de regier les inte- 
rets, maisde reprimer les passions; non pas seulc- 
ment d’etablir un ordrc materiel, mais de fonder 
l’honneur et la vertu. Q’a ete l’oeuvre de Solon 
comme celle de Moi'se, et la loi des Douze Tables 
parlait au Capitole comme l’arche saintc au SinaY. 
11 n’v avait de difference que dans la mcsure et l’ele- 
vation. La loi humaine a pu (lechir par ignorance et 
par faiblesse ; mais partout, en proclamant le droit, 
eile a proclame le dcvoir. 

Or la proclamation du devoir, cetlc proclamation 
sans laquclle aucune societe n’a vecu meme un jour, 
que veut-elle dire, sinon qu’il y a dans 1’homme des 
sacrifices ä faire? Et pourquoi y a-t-il dans l’homme 
des sacrifices ä faire, sinon parce que ses passions 
sont opposecs au bien de tous? Car, si elles ne leur 
etaient pas opposees, dans quel inleröt et de quel 
droit lui demanderait-on de les sacrifier? II doit les 
sacrifier, parce que de l’experience commune il re- 
sulte qu’elles sont contraires au bonheur comraun. 
Sans doutc la loi humaine ne va pas aussi loin dans 
ses rigueurs que la loi divine : eile ne le pourrait 
pas, quand eile le voudrait. Le coeur est un asilc 
qui lui est elranger, et, impuissante ä s’y faire obeir, 
eile ferme les yeux sur les mystöres qui s’y passent 
comme sur les actes qui n’altaquent pas trop dircc- 
tement l’ordre dont eile est la sanction. Mais sa 
voix n’en est pas moins d’accord avec la voix de 
Dieu pour accuser les passions des maux du genre 
humain. Le monde n’est pas heureux , tous en con- 
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viennent , et tous aussi , par l’organe des lois qu’ils 
subissent , confessent que les passions oii ils cher- 
chent leur bonheur sont la source des misöres oü se 
debat l’humanite. 

II est vrai que, dans ces derniers temps, une 
ecole, si on peut l'appeler ainsi, n’a pas crainl de 
rejeter sur les lois elles-memes les maux qu’engen- 
drent les passions. Elle a dit des penchanls de la 
nature, sans en excepter aucun, qu’ils sont legi- 
times aux ycux de la verile, meme saints, et que le 
mal vient seulement d’un defaul de regularile et 
d’harmonie dans leur satisfaction. Pensez un crime 
issu de l’orgueil ou des sens, il n’est crime que par 
la loi qui lui fait obstacle et ne lui a pas trouve sa 
place et son utilite dans l’organisalion des besoins. 
Ai-je ä m’occuper, Messieurs, de cetle metaphysi- 
que de la depravation? Elle nie un des elements de 
la pensee et de la vie humaine, la notion du devoir : 
or toute doctrine qui nie un element de l’homme , 
quel qu’il soit , n’esl pas une doctrine , mais un jeu 
d’csprit qui ne serailque ridicule s’il ne pouvail de- 
venir sanglant. 

L’humanitö vil sous des lois, les lois sont assises 
sur l’idee du devoir, le devoir suppose un sacri- 
fice, le sacrifice s’adresse aux penchants les plus 
chers de l’homme , ne lui laissant intacte que sa 
raison , oü lui-meme reconnait et consacre le glaive 
qui mutile son elre pour le sauver. 

Telle est la pensee du genre humain sur les pas- 
sions : il les adore dans son cosur parce que son 
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coeur est corrompu; il y cherche sa felicite, parce 
qu’il craint d'aller ä Dieu, qui en est le siege invi- 
sible; mais il les combat dans ses codes, parce qu’il 
lui faut vivre enfin , et qu’avcugle autant qu’il le 
peut, il ne peut l’etre assez pour meconnaitre dans 
les calamites communes le ravage de sa corruption. 
Ce n’est donc pas l’Evangile seul qui vous parle ici, 
mais vous- niemes, vos lois, vos mceurs, l’opinion 
publique , la raison rnanifestee dans les ceuvres les 
plus hautes et les plus durablesj tout enfin, excepte 
ce qui ne perit pas non plus en vous, le mal que 
vous avez regu avec la vie et que vous transmettez 
avec la vie ä votre posteritc. 

Mais elait-il besoin, Messieurs, pour convaincre 
les passions d’elre les auleurs de nos maux , de s’a- 
dresser par un circuit au temoignage des legisla- 
tions qui en repriment les exces? Ne pouvions-nous 
les prendre sur le fait, soit dans l’histoire, soit au- 
lour de nous , soit en nous-memes? Leurs terribles 
stigmales ne sont-ils pas visibles partout, et faut-il 
des raisonnements lä oü le regard est assiege de 
palpitantes realites? Vous ne voyez pas seulement 
vos maux, vous en voyez la cause : Q’a eie l’une des 
volonles de Dieu que la cause se revelät sous le 
phenomene qu’ellc produit. Hegardez donc. 

(Jui est ce jeune homme? D’oü vient que son re- 
gard est lerne, ses joues sans couleur et creusees, 
ses levres tristes, sa tele morne? La jeunesse est le 
prinlemps de la beaute; Dieu, qui est toujours 
jeune parce qu’il est toujours beau , a voulu dans 
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nos premiferes annees nous donner quelque chose 
de la physionomie de son eternite. Le front du jeune 
homnie est le resplendissement du front de Dieu, et 
il est impossible de voir une äme vierge sur un vi- 
sage pur sans Otre erau d’une Sympathie qui con- 
tient de la tendresse et du respect. Or ce don si 
grand, ce don qui precede le merite, mais non pas 
l’innocence, Dieu Töte ä qui en abuse dans de pre- 
coces passions que je ne veux plus meme nommer. 
Le vice s’imprime sur cettc chair brillante qui lou- 
cbait le cceur; il y trace des plis honteux, des rides 
prematurees et accusatrices, je ne sais quoi de ca- 
duc qui n’est pas le signe du temps ni des medita- 
tions de l'homme voue ä d’austeres devoirs, mais 
l'indice cerlain d’une depravation qui a passe en de- 
vastant. Le sillon gagne avec l’opprobre, et l’on voit 
ces ombres apparaitre parmi nous, transparentes et 
vides, corame si dejä le jugement dernier les avait 
atteinles et les prescntail sans voile au mepris de la 
lerre et du ciel. 

Ainsi en est-il de loutes nos passions : chacune a 
son chätiment terrestre et revelateur, destineü nous 
apprendre que leur route est fausse, et que la feli- 
cite n’est pas au terme des joies qu’elles nous cau- 
sent. Si la volupte tue la jeunesse et la vie, le jeu 
renverse au milieu d’atroces angoisses les fortunes 
les plus assurees, et l’ivresse, ä force de donner des 
secousses ä la raison, degrade l’intelligence , dont 
eile est le premier flambeau , et l’approche d’un he- 
betement que dedaignerail l’animalite. L’orgueil , 
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que Ton croirait plus froid, a cependant des orages 
caches sous ses glaces, conrnie ces mers du pöle oü 
les venls peut-ätre ont moins de prise et d’action, 
mais qui , ä des moments donnes, dissolvent leurs 
masses inertes et semblent annoncer au nionde l’d- 
croulement de ses bases. Les haines et les ven- 
geances couvent sous l’orgueil meconlent, et l’am- 
bition trompee a des saisisscments douloureux qui 
navrent jusqu’ä lamorl los hommes tombes. Cesont 
lä, Messieurs, nos spectacles de tous les jours au 
dedans et au dehors de nous. Notre äme en est le 
premier theätre, le mondc nous le presente agrandi, 
et l’histoire, fidele aux ordres de Dieu , ecrit sur les 
ruines de Tyr et de Babylone les desolations du 
passe et les menaces de l’avenir. 

Mais ce n’elait pas assez des malheurs ordinaires 
de l’hotnme et de l’humanite pour nous instruire de 
la fin des passions. Dieu leur a prepare d’aulres 
avertissements. En toules choses il y a une cata- 
slrophe. De meine que la vie se denoue par la mort; 
de meme qu’un drame se clüt par une peripetie qui 
est le resultat des rcssorts compliques mis en jeu 
par l’esprit du poete ; de meine , dans le drame des 
passions devoyees de Dieu , il doit y avoir un coup 
supreme, quelque cliose d’eclatant, d’inoui, devant 
quoi pälisse toule malediclion, meme le signe de 
Ca'in, ce premier meurtrier, afin que toute creature 
raisonnable ne puisse douter que la vie et la felicile 
ne sont pas lä, mais que lä, au contraire, est le clie- 
min des ruines qui ne se reparent plus. Jeunes 
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gens qui m’ecoutez ce niatin, et qui ce soir ecoute- 
rez vos vices, vous ne serez pas tous atteints de la 
foudre. Les anciens disaient qu’elle affecte de tom- 
ber sur les hautes cimes, comme si le Maitre du 
tonnerre etait jaloux de leur elevation, ou qu’il vou- 
lüt, en les frappant, donner une legon ü l’orgueil : 
ainsi en est-il de tout ce qui est extraordinaire. II y 
a dans le malheur, comme dans le genie etla vertu, 
un point sublime oü tout homme n’arrive pas , et il 
est rare d’ötre la victime choisie d’une grande ex- 
piation. Je ne sais donc pas qui de vous , dans le 
nombre, doit payer ä la justice de Dieu la rangon 
des autres; mais quand la nuit de l’Egypte sera 
venue , quand Tange exterminateur passera , il en 
saura plus que je ne sais, il ne se trompera pas sur 
ceux qui lui sont dejä predestines. Avant cette nuit 
pourtant, avant ce glaive qui marche et que nul ne 
voit, vous pouvez encore m’entendre et reflechir sur 
vous. 

Vous l’avez eprouve , la joie qui nait des passions 
n’est pas sans retour. Une fois l’enivrement eva- 
noui, il reste dans l’ame unetonnementdouloureux, 
un vide amerement senti. On peut le combler de 
nouveau par de nouvelles secousses; mais il arrive 
qu’il se reproduit plus vaste qu’auparavant, et cette 
succession penible entre des jouissances extremes 
et des allaissemenls profonds, entre des eclairsde 
bonheur et l’impuissance d’etre heureux, cngendre 
ä la longue un elat continu de tristesse. Le mystere 
de la tristesse est le contre-pied de celui de la joie. 

VI. — 20 
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La joie resulte d’une dilatation et d’une exaltation 
de l’äme ; la tristesse resserre le coeur et le rape- 
tisse. Ne dites plus ä l’homme qui en esl atleint : 
Regardez ce beaujour. Ne lui dites plus: Ecoutez 
cette douce musique. Ne lui dites möme pas : Je 
vous aime. La lumiere, l’harmonie, l’amitie, tout cc 
qui est charmant et bon ne fait qu’irriter sa bles- 
sure secrete. II est devoue aux mänes, et tout lui 
apparait com me dans un sepulcre oü l’air lui man- 
que et dont le marbre 1’etoufle. 

Maisce n’est lä que l’aurore de l’expiation. Commc 
la joie n’esl pas le terme de la felicite sentie , la tris- 
tesse n’est pas le terme de l’infelicite goütee. Au 
delü de la joie esl l’extase , au delü de la tristesse 
est le desespoir. 11 vient un moment oü toutes les 
puissances de 1’homme, rassasiees, lui donnentl’in- 
vincible cerlilude du neant de l’univers. Cet univers 
si vaste, l’ombre de l’infini, en tombant dans un 
ceeur qui n’a plus d’espace, perd lui-meme le sien. 
Autrefois il ne fallail au desespere qu’un demi-sou- 
rire pour lui ouvrir des perspectives sans bornes ; 
aujourd’hui l’adoration de la terre ne le toucherait 
pas. II la jugerait ce qu’elle est, rien. Car ce n’esl 
pas la coneeption qui lui manque , il est dans la 
pleine lucidite de son entendement. Ce n’est pas 
meine la verile, car dans la verite l’univers n’est 
rien. Ce qui lui manque, c’est de croire et d’etre 
emu , c’est de voir Dieu derriere les choses, et de 
sentir sous le vetement qui nous le cache ronction 
de sa beaute. Il ne la scnt pas. Au conlraire de ce 
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vivant qui etait attache ä un morl, c’est Iui qui est 
le cadavre. II transporte sa misere ä la vie qui l’e- 
treint, et les palpitations de la realite ne sont plus 
pour lui que le son d’une horloge qui lui mesure son 
agonie. On pourrait croire , tant ce supplice volon- 
taire est afTreux, qu’il n’existe pas; mais, helas! le 
desespoir, comme l’extase, est nomme dans toutes 
les langues, et nous en avons tous les jours dans un 
acte celebre, qui est ä la fois sa preuve et son eflet, 
un temoignage trop authentique , s’il est vrai que le 
sang repandu soit le dernier sceau de la verite. 

Le desespoir a son martyre. Quand l’homme ne 
croit plus au monde present, et que le monde futur 
ne lui est pas apparu pour le soutenir, la vie lui de- 
vienl un insupportable fardeau. Qu’est-ce que vivre 
quand tout est mort? Qu’est-ce que vivre quand la 
verite ne touche plus l’intelligence , ni l’amour le 
cceur, quand les sens eux-memes sont dedaigneux 
de la volupte , ce dernier asile de l’esperance et de 
la foi? Un regard fixe, mais sans vue, tient immo- 
bile le desespere. II ecoute, et nul bruit ne lui ar- 
rive; aucun ami n’ouvre sa porte, aucune main ne 
touche plus la sienue. Un abandon infini repond ä 
l’abandon qu’il fait de lui-meme. G’est alors que 
l’ange des jugements 16ve son glaive; mais il ne 
frappera pas, il a l’ordre de ne pas frapper. Le cou- 
pable doit etre le bourreau et se retrancher dans un 
supplice sans remords, une vie sans valeur. 

Peut-etre, Messieurs, pensez-vous que c’esl ici ia 
calastrophe que je vous annonqais comme le chäli- 
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ment supreme des passions. Vous vous tromperiez. 
II y a dans lc desespoir un reste de la grandeur 
humaine, parce qu’il y entre un mepris de Loutes 
les choses creees, et par eonsequent une marque de 
l’incomparable elcndue de nolre <Hre. Le suicide 
aussi, tout läche qu’il est par l’abdicalion du devoir 
de vivre, qui renferme tous les aulrcs, est cepen- 
dant un acte de liberte et de haute souverainete sur 
nous-memes : on en a vu des exemples qui n’ont pas 
seduit la posterite, mais qui lui ont arrache conime 
un desir de pardon. II faul ä Dieu et ä l’homme une 
autre vengeance que celle-lä, une vengeance oii 
l’opprobre soit sans mesure et l’exemple sans rival. 
La mort, quelle qu’elle soit, n’est que la Separation 
de l’äme et du corps, le vestibule douloureux de 
rimmortalile; il y a une autre mort, une mort vi- 
vante, qui atleinl non passeulement le lien des deux 
substances dont se compose notre unite person- 
nelle, mais qui, s’attaquant ä l’esprit seul, y demele 
encore la possibilite d’une ruine et sait l’y accom- 
plir. 0 puissance du mal et du neant! Infortune 
inenarrable de ce grand ouvrage que Dieu a fait en 
riiornme! Nous avons vu des rois lomber, des gloi- 
res se flelrir, Homere conduit par un enfant, et Be- 
lisaire tendant son casque ä l’aumöne; mais sur le 
front du poete aveugle et des rois decouronnes sub- 
sislail le rayon divin. On pouvait plaindre, on ad- 
mirait encore : c’elait le soleil penche sur 1’horizon, 
mais laissant derriere lui le crepuscule du soir , 
presage de l’aurore du matin. Meine dans l’ange 
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reprouve, la tradilion nous dit qu’il survit quelque 
chose de la majeste perdue, et que, sous lescica- 
trices de la foudre, l’ceil discerne l’antique eleva- 
tion du premicr-ne des esprits. Pourquoi Dieu a-t-il 
fait pour nous une chute oü ne subsiste rien du 
passe? Est-ce que notre orgueil estmonte plus haut 
que celui de toutes les creatures, et devions-nous 
seuls nous enfoncer comme Babel dans une poudre 
sans honneur? 

Le voici donc, ce roi du monde, le cedre des hautes 
montagnes; voici l’homme tel que les passions nous 
l’ont enfin cree. 11 y avait dans son intelligence un 
flambeau qui montrait plus haut que lui la vcrite, 
la justice, la bonte, l’espace illimite de l’6trc et son 
eternelle duree : c’etait la raison. Image incompre- 
hensible de la raison divine, la nötre cst en nous le 
principe de toute comprehension , le point par oii 
nous louchons ä Dieu, en nous eloignant ä l’infmi des 
spheres mesurables. La raison est l’homme en pos- 
session de lui-meme et de Dieu. Comment peut-elle 
s’eteindre? Comment l’homme vivant perd-il tout ü 
coup la conscience de sa vie spirituelle et morale, 
jusqu’ä ne plus suivre la trace des pensees qui lui 
restent, comme un chasseur ä qui echappe la proie 
qu’il veut poursuivre encore? Je ne sais. Dieu seul 
connait l’endroit ou il frappe, le ressort qu’il brise : 
pour nous, spectateurs et victimes, nous voyons sans 
comprcndre, et nous pleurons sans nous instruire. 
Comme le roi superbe qui se disait : N’est-ce pas lü 
cettegrande Babylone qucj'ai bdtie dans ma force et 
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dans ma gloire pour etre la maison de mon regne (1)? 
et qui, frappe de Dieu tout ä coup, fut jete de son 
tröne au-dessous meine des animaux domestiques, 
ainsi voyons-nous perir dans l’opprobre de la de- 
mence des esprits qui , la veille encore , consultaient 
du regard les astres du ciel et les ecueils de la pensec. 
Maintenanl le fil de la verite s’est rompu pour eux : 
la memoire leur en presente encore les materiaux : 
ils ecoutenl, ils parlent, ils unissent des mots l’un 
avec l’autre, mais sans que les idees repondent ä 
cette liaison par leur accord logique, semblables ä 
un palaisdontune catastrophe subite aurait detruit 
l’ordonnance, et dont les pierres, douees de mou- 
vement, chercheraient en vain la place qu’elles 
occupaient autrefois. Spectacle indicible de mis&re ! 
ces malheureux n’ont pas l’instinct de la brüte, et 
ils n’ont plus la lumiere superieure de l’homme. Ils 
grandiraient s’ils pouvaient descendre; mais ils ne 
le peuvent pas. La figure humaine leur reste avec 
une effroyable diminution de sa phvsionomie , et les 
lueurs d’intelligence qui y errent encore ajoutent 
ä leur decheance le caractöre tragique d’une deri- 
sion. 

Je n’ai pas besoin de vous prouver que cette lepre 
intellectuelle a pour cause les egarements des pas- 
sions. La medecine l’a dit assez haut pour qu’il soit 
inutile de le repeter; et si quelquefois l’heredite 
l’inflige ä un innocent, c’est une aggravation d’un 


(1) Daniel, chap. iv, vera. 27. 
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chätiment primitif due aux lois generales qui Pre- 
sident ä la transmission de la vie. Les passions ten- 
dent, de leur nature, ä aflaiblir la raison, parce 
qu’elles vont conlre ses ordres et ses clartes ; elles 
ont meme leur racine la plus vive , quand elles sont 
tout ä fait corrompues, dans un besoin d’eteindre 
cette lumiöre sacree qui eclaire tout homme venant 
cn ce rtiondc. Faut-il s’etonner qu’ä la longue, et dans 
de cerlainscas, elles obticnnent leur but denature, 
et que la raison s’ecroule sous leurs efTorts parri- 
cides? La demence precede immediatement la dam- 
nation elernelle, non pas en ce sens que toute intel- 
ligence dechue soit ä jamais reprouvee, mais en ce 
sens qu’elle est l’image la plus effrayante et la plus 
parfaite de l’äme separee de Dien. L’enfer aura de 
plus grandes douleurs, il n’aura pas peut-etrc de 
plus haute degradation. 

C’est par la quantile des demences et des suicides 
qu’il faut juger de la misere morale d’un peuplc. 
Car, bien que ce chätiment soit une exception , ii est 
cependant proportionne au nombre et ä la force des 
passions qui agitent les multitudes. Des mceurs 
pures, des ambitions calmes, afTermissent chez un 
peuple les Organes de la pensee avec ceux de la 
vie ; l’exaltation paisible de la vertu y remplace les 
enivrements de l’orgueil et les secousses de la vo- 
lupte ; et si eile ne peut leur dpargner tout mal- 
heur, le malheur trouve en eux du moins un tempe- 
rament capable de lui resistcr. Mais quand une 
nation s’enerve dans les jouissances et s’exalte dans 
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lcs convoitises, sa Constitution decline avec rapidite, 
et, aux premiers coups de la fortune, on voit sesen- 
fants, inaccoutumes ä la lutte et ä la douleur, se 
laisser prendre au degoüt de la vie, ou bien suc- 
comber aux assauts de la demence. C’est ä vous, 
Messieurs, en jetant un regard sur vos contempo- 
rains , de decider par cette regle de leurs progres 
dans la vraie civilisation. Peut-etre y trouverez-vous 
d’illustres sujets de crainte ; peut-etre aussi, cnpre- 
sence de ces calamites dont les generations heritent 
avec tout le reste, vous plaindrez-vous que Dieu 
nous ait fait dans lcs passions un don aussi peril- 
leux, pour ne pas dire aussi fatal; vous regretterez 
que la liberte ne nous ait pasete donnee toute seule, 
etqu’ä cöle d’elle, puissance si pure etsi elevee, les 
passions aient aussi leur empire tumultueux. Mais 
ce serait une plainle injuste, un regret d’esclave : 
si vous etiez libres sans etre passiQnnes, vous ac- 
compliriez sans doute le bien, mais vous ne l’aime- 
riez pas assez. La passion dans l’homme est le glaive 
de l’amour, et celui qui voudrait lelui ravir ä cause 
des maux dont il est l’instrument, serait semblable 
ä l'infortune qui voudrait briser la lyre d’Homöre 
parce qu’IIomere a chante les faux dieux. Ah ! ne 
brisez pas la lyre! Prenez-la des mains du poete 
aveugle, et chantez sur eile le nom, les bienfaits et 
la gloire du Dieu visible. Chantez, la terre vous 
ecoute et le ciel vous repond ; car la lyre d’llomere 
est aussi la lyre de David, et la passion qui tue 
l’homme a sauve le monde au Calvaire. 
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DE LA VIE MORALE 


Monseigneur, 

Messieurs , 

Le but et l’obstacle de la vie nous sont connus. Le 
but, c’est Dieu ; l’obstacle, ce sont los passions. Par 
consequent tout le jeu de la vie est desormais entre 
le but et l’obstacle; car, la vie etantun mouvement 
vers le but, eile ne peut y atteindre qu’en franchis- 
sant l’obstacle par une lutte serieuse avec lui. 

C’est donc, ä present, le spectacle de cette lutte 
qui est le spectacle de la vie ; et comme la liberte, 
vous l’avez vu , est la puissance adverse des pas- 
sions, il s’ensuit que c’est entre celles-ci et celle-lä 
que le combat doit se livrer, et se livre en elTet. 
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Lä , Messieurs, dans la rencontre de ces deux 
forces, dans leur union legitime sous l’empire du 
devoir ou dans leur guerre plus que civile, puis- 
qu’elle est la guerre de l’äme contre l’äme, est toule 
l’hisloire humaine. C’est la völre, c’etait cellc de vos 
anc&tres, ce sera celle devotre posterite. Que j’ouvre 
une amc, et que j’y lise , je n’y verrai que cela; que 
j’ouvre les annales du genre humain, ä quelque 
page que ce soit, je n’y verrai pas autre chose. 
Quand les Grecs franchissaient leur mer pour des- 
cendre aux rivages de Troie, c’elait la premiöre lulle 
fameuse de la liberte contre les passions. Quand les 
Perses vomissaienl sur la terre sacree de la Grece 
les bataillons infinis de la servitude, c’etait la liberte 
qui les attendait aux champs de Marathon et sur les 
(lots de Salamine. Quand Jesus -Christ vint au 
monde, c’etait la liberte, la puissance du bien ä sa 
plus haute expression , qui descendait du ciel pour 
combattre au Calvaire et y etreindre d’une main vi- 
goureuse et divine les passions invelerees sous les- 
quelles pliait l’humanite. 

Telle tut l’histoire de nos peres, teile est la nötre. 
J’ignore qui demeurera le maitre un jour, si le regne 
de la justice s’etablira dans le monde, ou si c’est , 
au contraire, le mal qui triomphera ; mais, quel que 
soit le resullat supreme, que la justice succombe ou 
qu’elle l’emporte ici-bas, j’en laisse ä Dieu le juge- 
ment et le secret, content, quoi qu’il arrive, d’avoir 
pris dans la bataille une part dont je ne me repen- 
lirai jamais : d’avoir suivi, ardent et sincere, les 
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cnscignes de la liberte etle parti du bien, me sou- 
venant, si nousdevons perir une fois, de ces paroles 
magnanimes, arrachees ä un ecriyain sceptique par 
la toute-puissance de la verite : « II ya des defaites 
triomphantes ä l’envi des victoires, et ces quatre 
victoires seeurs, Marathon, Salamine, Platee cl 
Mycale, les plus belles que le soleil ait vues de ses 
yeux, n’osürent jamais opposer toute leur gloire en- 
semble ä la gloire de la defaite du roi Leonidas au 
pas des Thermopyles. » 

Que cesoient les Thermopyles qui nous attendenl, 
la victoire ou la defaite, entrons courageusemenl, 
Messieurs, dans l’arüne oü se passe la lutte, non 
comme des spectateursoisifs, mais commedes spec- 
tateurs dont la fortune se decide sous leurs yeux , 
et qui ont eux-mömes une main dans l’action qui va 
les perdre ou les sauver. Apprenons, ä l’heure oü 
nous sommes du combat, la Strategie qui doit nous 
donner l’empire, l’cmpire, sur nous d’abord , et, 
si nous ne sommes pas assez heureux pour cn faire 
part aux autres , un empire qui ne sera que le nötre 
sur nous, mais qui , möme dans cette etroite limite, 
nous suffira devant Dieu. 

Si la liberte etait toute seule, eile serait sans 
doute vaincue ; car, bien que la liberte soit la puis- 
sance d’agir, le ressort meme interieurde l’activile, 
et par conscquent la premiere force , cependant la 
passion, malgreson caractere subordonne et passif, 
comme son nom l’indique, renferme une seduction 
qui va jusqu’ä l’entrainement, seduction vive, en- 
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trainement energique, qui a naturellement de l’a- 
vantage sur une faculte qui ne s’emeut pas. Mais 
aussi , gräce ä Dieu , la liberte n’est pas toute seule ; 
eile a un ancetre qui combat toujours avec eile et 
pour eile; cet ancötre, c’est la lumiere. La liberte, 
en eflet, n’existerait pas si eile n’elait conduite et 
soutenue par un principe lumineux. L’etre inferieur, 
l’animal guide par l’instinct, ne la connait pas ; en 
lui, l’instinct et la passion ne sont qu’une meme 
chose, et, quoi qu’il fasse, il obeit ä une impulsion 
fatale quile gouverne et le maintientdans la sphere 
oü Dieu l’a place. II n’en est pas ainsi de 1’homme : 
doue, il est vrai, d’instinct et de passion, en tant 
qu’il est uni ä un corps , et soumis par lä au joug 
des choses sensibles, il s’elüve jusqu’ä Dieu par la 
lumiere de la raison, et, dans cette faculte de con- 
naitre si haut et si loin, il prend un point d’appui 
contre les appels de la servitude ; sa liberte se 
nourrit dans la conlemplation de l’Elre souverain 
par excellence, et, s’il ne perd pas de vue la terre 
oü ses membres le retiennent attache, il gravile du 
moins vers l’orbe inlelligible oü la toute-puissance 
elle-meme est reglee par une loi de justice. C'est la 
vue de cette loi qui est le rempart oü s’appuie 
notre liberte pour se defendre contre l’assaut des 
passions. 

Dieu, qui est l’aclivite premiüre et infinie, Dieu 
a-t-il dans sa naturc quelque chose qui dirige son 
vouloir et ses actes, ou bien, dominaleur arbitraire 
de ce qu’il veut et de ce qu’il fait, est-il immuablement 
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assis dans l’aulocratie d’un caprice eternel? Si Dieu 
n'a rien cn lui qui dirige son vouloir et ses actes, il 
est manifeste qu’il agitau hasard, sans motifs dont 
il puisse se rendre compte, et par consequent sans 
raison. Or agir sans raison, c’est etre ä 1’elal de de- 
mence, ce qu’il est impie et absurde d’affirmer de 
Dieu. Dieu donc, qui est l’activite premiöre, est 
aussi la premiere raison. Il voit ce qu’il fait , et pour- 
quoi il le fait. Sa lumiere ne circonscrit pas sa puis- 
sance , parce que l’infini ne saurail limiter l’infini : 
eile la penelre de toules parls, et l’immensite de 
l’une est egale ou plutöt intime ä l’immensile de 
l’aulre. Tout acte de la souverainele divine est aussi 
un acte de la raison divine, et c’est pourquoi Platon, 
voulant nommer Dieu, l’appelait Logos; Ciceron, 
Summa Ratio; l’Evangile, Verbum. Mais cette raison 
qui dirige Dieu dans son vouloir et dans ses actes, 
et qui par consequent estsa regle, que lui manque- 
t-il pour que nous lui donnions un nom venere parmi 
nous, et cependanl etrange quand il s’agit de Dieu, 
je veux dire le nom de loi? Dieu porle-l-il en lui- 
meme sa Loi, une loi dont il n’est pas plus l’auleur 
qu’il n’est l'auleur de son exislence, mais qui fait 
partie de son essenceincreee, etqui, dans son rellet 
sur nous et sur les choses, est la source universelle 
de lajustice et de l’equile? N’en doutez pas, Mes- 
sieurs, et, pour le comprendre, entendez saint 
Thomas d’Aquin vous donner, d’apres Aristote, la 
definition de la loi : La loi, dit-il, est la rfyle et la 
mesure des actes; or c’est la raison qui est la regle et 
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la mesure des actes, parce que c'est la raison qui est 
le premier principe de iactivite dans les eires raison- 
nables (1). La loi et la raison sont donc une mdme 
chose, et saint Augustin, appliquant ä Dieu cetle 
admirable idenlite, n’hesile pas ä conclure que 
Dieu esl la loi etemelle parce qu’il esl la souveraine 
raison (2). Nous somnies loin, vous le voyez, de celte 
delinition parricide que Juslinien donnait de la loi : 
La loi est ce qui pluit au prince (3). Heureusement , 
eile n’est menie pas ce qui plait ä Dieu, mais ce qui 
lui est eternellemenl present comme juste dans l’im- 
mutabilite de son entendement. 

Voilä la loi qui apparait ä notre liberte en face des 
passions qui l’abusent. De menie que la liberte di- 
vine est conduite par la raison divine, la liberte 
humaine est eclairec par la raison humaine, ou 
plutöl creee par eile, puisque sans eile , la connais- 
sance, la dcliberaLion et le choix lui manquant tout 
ensemble, il ne resterait ä Thonime, avec l'inslinct 
de 1’animal, que l’impuissance d’une activite sou- 
mise aux seuls penchanls. La raison cree notre li- 
berte en nous revelant Dieu ; eile la dirige etla sou- 
lient en nous mon tränt en Dieu la loi sacree qui lie 
Dieu lui-meme ä sa propre raison , et ne lui perniet 
pasd’agir, füt-ce envers un grain.de poussiere, sans 
un molifpuise dans la conlemplalion de son essence, 


(1] 1* 2«, qu. 40, a. 1. 

(2) Du libre Arbilre, liv. I, chap. vi. 

(3 y Digestc , liv. I, ilcs Const. du prince. 
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qui est ä la fois et toujours verite, justice et bontö. 
Je dis, füt-ce envers un grain de poussiere; car la 
poussiere a aussi en Dieu sa loi, la loi mathema- 
tique, qui preexistait ä tous les corps, et deter- 
minait dans la pensee divine leur nature, leur forme 
et leur action. Dieu pouvait ne pas les appeler ä la 
realite de l’elre ; il ne pouvait pas se soustraire ä 
leur idee, et dans leur idee elait contenue leur loi. 
C’estcetteloi qui gouverne dans l’espace les mondes 
inanimes dont il est rempli, et la volonte creatrice, 
qui les y sema quand il lui plul et comme il lui plut, 
obeit pourtant ä leur creation meine, qui fait de 
chacun d’eux la representation d’un type eternel, 
et par consequent neccssaire. Ainsi, jusque dans le 
mouvement des astres ou le cours des flots, la loi 
qui dirige se trouve ä cöle de la puissance qui veut, 
et rharmonie de l’univers n’est, d’un boula l’autre, 
quc le retentissement de la raison dans la liberle. 

Que si la maliere eile -meine a en Dieu sa loi in- 
lelligible, combien plus les intelligences! Si les rap- 
porls des etres sans spontaneite, sans vic, sans dou- 
ieurs et sans plaisirs, sont regles par des nolions 
immuables qui font partie de l’enlendement divin, 
combien plus les rapports des etres qui pensenl, qui 
veulent, qui aiment, qui souflrent et qui jouissenl, 
appeles enfin par leur nature ä la felicile et ä la per- 
feclion 1 Aussi la loi qui les regit, la loi morale , est- 
elle aussi superieure ä la loi mathemalique que 
l’esprit Test au corps, les etres libres aux etres serfs. 
La loi mathemalique est la loi de la necessite, la loi 


Digitized by Google 


— 320 — 


morale est la loi de la liberle. Elle n’entraine pas 
mecaniquement, eile decide par la persuasion; eile 
ne produit pas un ordre muel et impassible, mais 
un ordre vivant, dont la beaute touche le cceur 
parce qu’elle vient du coeur. Dieu , qui est assujelti 
ä la loi mathematique quand il cree ou entretienl des 
corps, y est interieurement etranger par lui-meme, 
puisque rien en lui n’est matiere ; mais la loi morale 
est la sienne propre, sa raison appliquee ä lui- 
möme avant de l’elre aux intelligences creees, et en 
descendant de lui sur nous, eile peut changer de 
nom, mais non pas 6tre pour nous ce qu’elle n’est 
pas pour lui. 11 y avait une loi ä Athenes, une autre 
ä Home ; il n’y en a qu’une pour l’humanite et la 
divinile. Aussi Dieu, dans ses Ecritures , parle-t-il 
comme un elre qui traite avec nous et qui est lie par 
ses engagements comme nous le sommes par les 
nöLres. Les hommes, dit saint Paul, jurent par un 
plus grand qu'eux, et la fin de toutes leurs conlro- 
verses est une affirmation appuyee du serment. C'est 
pourquoi Dieu, voulant montrcr aux heritiers de ses 
jjromesses l’immutabilite de sa pensee, y a joint aussi 
le serment, afin que, parcesdeux choses oü il est im- 
pussible ä Dieu de faillir, nous ayons dans sa parole 
une inebranlable consolalion (1). 

Mais la loi morale ne lie pas seulemenl la liberle 
en lui monlrant sa route, et dans sa route son de- 
voir, eile est aussi la mere du droit; c’est- ä-dire 


(1) Epilre aux Ht)breux, chap. vi, vers. 16, 17 et 18. 
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que, faite pour des etres libres, eile n’a pas pour 
Lut de les asservir, et que, si eile leur interdit des 
vouloirs et des actes injustes, eile leur manifeste 
aussi, en les garantissant, les vouloirs et les actes 
qui sonl l’inalicnable patrimoine de la liberte des 
esprits. Principe et revelation du dcvoir, eile est en 
meme temps lc principe etla revelation du droit, et 
ces deux ternies qui la constituent , sortis de la 
meme source, egaux entre eux, inseparables Tun de 
l’autre, vont ensenible de Dieu ä l’homme et des 
generations aux generations, repandant sur toute 
vie intelligente l’equilibre des forces, et produisant 
au sein de l’univers moral cette harmonie que je 
saluais tout ä l’heure en presence de l’univers phy- 
sique, et que j’appelle encore une fois, sous un au- 
tre point de vue, le relentissement de la raison dans 
la liberte. 

Mais la raison unie ä la liberte, si grande et sainte 
alliance soit-elle, est-ce assez pour nous defendre 
des passions et nous ouvrir le chemin de nolre fin 
derni&re? Dieu ne l’a pas cru. En eilet, malgre la 
lumi6re que nous donne la connaissance de la loi 
morale , il feste toujours entre les passions et la li- 
berle cette difference, que les passions onl leur ra- 
cinc dans notre sensibilile exterieure et interieure, 
tandis que la liberte est une simple force assise au 
cenlre spirituel de notre ötre et nalurellement incli- 
nee par le souflle vehement qui de nos sens passe ä 
l’imaginalion et remue avec les flols de nolre sang 
les abimes de notre esprit. II fallait que la liberte 

VI. — 21 
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füt secourue lä oii eile est attaquce, etque quelque 
chose lui vlnt du cceur pour lui communiquer aussi 
le caraclere el l’ascendant d’une passion. Gelte mer- 
vcille s’est faile, eile habile en nous. Lä ou les sens 
parlent, oü l'imaginalion s’emeut, au poinl de ren- 
contre de rintelligence et de la sensibilite, une 
goutte divinc a ete versee unjour, au premier jour 
de nos chutcs, cl, depuis, le bien, qui etait une lu- 
miere el une Ioi, esl devenu aussi un goüt, un sen- 
limenl, un allrait, une volupte, une inefTable joie 
quand l’äme y est fidele, une poignante tristesse 
quand eile le Irahit, le vestibule du ciel, enfin, ou le 
seuil beant du lieu de malediction : vous reconnais- 
sez la conscience. La conscience est la raison inspi- 
rec par l’amour, sacre inariage, au fond du sanc- 
tuairc, des deux plus saintes choses entre celles qui 
ne sont pas Dieu. 

Qui de nous, Messieurs, tout chair et sang qu’il 
est, n’a pas joui dans sa conscience des chastes eni- 
vrements de la juslice? Qui de nous, presse d’une 
passion , n’a jamais prefere son devoir et goüte 
dans l’holocausle la presence inenarrable de Celui 
qui a eternellemcnt joint ensemble la felicite et la 
perfection? G’est aux solitudes de la conscience 
que sc passenl les plus bcaux mysleres de l’homme. 
Lä se refugie l’innocence meconnue, la faiblesse 
oppriniee , le malheur innnerite ; lä tombent les 
larmcs pures el les larmes vengeresses , et nul 
lemple, si saint qu’il soit, nul sanctuaire, si beni 
qu’il ait ete, n’est aussi proche de Dieu que la 
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conscience du juste, et surtout du juste malheu- 
reux. 

Ah! je commence ä respirer! je craignais que 
Dieu n’eüt pas assez fait contre nos passions, et 
qu’amoureux par-dessus tout de notre liberte, il ne 
lui eüt prepare, en l’abandonnant ä elle-möme, un 
trop difficile triomphe. Je me trompais de la plus 
grande des erreurs, de l’erreur d’un ingrat. Si nos 
passions sont multiples , s’il n’est aucun lieu de no- 
tre chair et de notre dme qu’elles n’etreignent de 
leurs illusions, nous avons aussi contre eiles, ä tous 
les points de notre etre, une garde vigilante et su- 
blime, la liberte, la raison, la conscience; la liberte 
au centre comme force, la raison au sommet comme 
lumiere, la conscience entre l’unc et l’autre comme 
sentiment, toutesles trois etroitementunies, et Dieu 
derriere eiles, pour les soutenir encore de la secrete 
influence de son in visible majeste. 

Cependant, Messieurs, l’homme reste vulnerable 
parce qu’il reste libre. II peut, s’appuyant de sa li- 
berte contre elle-möme, meconnaitre sa raison et 
trahir sa conscience. 11 peut abuser de sa force, 
eteindre sa lumiere, etoufler ses remords, ne rien 
laisser debout en lui que des ruines foudroyees. Ce 
sera sa faule, j’en conviens; et toutefois je m’afQige 
de voir une teile puissance de dcstruction dans une 
crealure aussi faible ; je me demande si Dieu n’a 
pas prepare sur la terre un asile incorruptible ä la 
juslice, et s’il n’y a nulle part, en faveur de la con- 
science, un lieu tulelaire de notre inürmile. Ah! j’y 
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crois, je m’y refugie d’avance contre moi-meme, et, 
je le sais, je n’aurai pas besoin de sortir de l’hu- 
inanite pour demeurer un honime. Si je trahis ma 
conscience, si Bacon de Verulam, chancelier d’An- 
glelerre, manque ä l’honneur de sa magistrature, 
tout un peuple se levera pour le juger. La justice 
sorlira de la foule , et le tribunal de Bicu s’y dres- 
sera vengeur en face de Westminster outrage. Que 
si le peuple lui-meme, faQonne par la servilude ä 
la corruplion, perd ä son tour le sentiinent du droit, 
il pourra bien descendre dans la tombe pour ne 
plus se relever, niais il n’ernporlera pas avec lui la 
conscience du genre humain. D’aulres peuples, 
speclaleurs ou instruments de sa chute, assisteront 
ä ses funerailles ; ils regarderont passer le cadavre 
avec mepris, et, legitimes heritiers de sa vie parce 
qu’ils seront devenus ä sa place les representants de 
l'honneur, ils chanteront avec foi le Symbole du de- 
voir, qui est aussi le Symbole de l’immortalite. Si 
enfin, dans un moment fatal, toule la race humaine 
avilie cessait de croire ä la justice pour ne plus 
croire qu’ä l’interSl et au plaisir, si jamais nos 
yeux devaient voir dans le monde l’abjectc unite de 
la depravalion, ab ! croyez-le, et ne desesperez pas, 
croyez qu’il en serail de ce jour comme du jour qui 
preceda la resurreclion du Sauveur : la conscience 
lnimaine a peul-etre des eclipses; mais, si eile a des 
eclipses, eile a aussi ses Päques, et le siede du 
Christ s'est leve sur le si6cle de Ncron. 

Qui, la conscience regne. Elle a precede l’Evan- 
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gile, et eile lui survit. Elle l’a preccde conime unc 
aurore, eile lui survit commc une sceur. L’livangile 
est le cri de la conscience de Dieu dans la conscience 
de l’homme, et, tant que Dieu vivra, tant que 
l’homme ne sera pas eieint, ce cri sera plus fort 
pour sauver que les passions pour perdre. 

Mais les passions subsistent, et il faut les com- 
battre si nous voulons les vaincre ; car Dieu , en 
nous armant conlre eiles, n’a pas pretendu nous 
degager du peril ni de reflort. 11 a fait de nous des 
causes. Or toute cause doit agir, et , quand eile rcn- 
conlre un obslacle ä son aclion , eile doit le soulever 
par cette energie genereuse qui est le travail. C'est 
pourquoi le travail est la loi de la vie, la loi de touto 
creation et de tout progrös, et nous le retrouvons 
ici, ä l’entree du monde moral, commc Dieu lui- 
meme se l’etait impose aux sept jours oü il produisit 
et ordonna l’univers, conime il nous l’avait impose 
ä nous-memes en nous remetlant son oeuvre et en 
nous disant : Dominamini, — gouvernez (i). Le tra- 
vail, il est vrai, n’elait pas alors ce qu’il est devenu 
pour nous. De meme que notre äme elait pure, la 
terre aussi nous etait bonne, et nous regissions 
l’une et l’autre avec un sceptre qui n’etait pas pe- 
sant. Le peche, qui a tout lletri, n'a pas laisse non 
plus au travail son premier caractere , et Dieu, qui 
nous avait dit au commencement : Dominamini, — 
gouvernez en maitres, nous a dit, au second äge de 


(1) Genese, clisp. i, vers. 18. 
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nos destinees : In sudore, — ä la sueur de votre 
front. Tel est le travail qui feconde aujourd’hui tou- 
tes choses. Le champ, c’est le monde, disait Jesus- 
Christ en parlanl du sien; le champ, c’est l’äme, 
pouvons-nous dire en parlanl du nütre. Mais que 
faut-il faire ä notre dme? quelle est cette culture 
qui, malgre les passions, doit nous ouvrir le chemin 
de Dieu , le chemin de notre perfeclion et de notre 
felicite? Nous sommes libres, le bien nous est connu, 
et meme nous en avons le sentiment; voilä le point 
de depart : mais enfin les passions sont aussi lä, eiles 
nous pressent aussi, elles ont l’avantage de nous 
offrir un objet present et seducteur. Que faire pour 
ensemencer le champ et en ecarter l’ivraie de l’en- 
nemi? 

Je parle, Messieurs, au point de vue de la vie mo- 
rale, sans enlrer encore dans le domaine d’une vie 
superieure, et par consequent je me trouve avec 
les seules ressources de la conscience et de la rai- 
son. Or le premier acte de la raison contre le mal, 
c’est de le prevenir. Tout mal, toute passion a sa 
racine dans l’almosphere de notre vie; dans le sie- 
de, le peuple, la famille, les affeclions et les choses 
que nous habitons et qui habitent en nous. Nul 
homme ne nait seul avec son corps et son esprit; il 
est conciloyen necessaire d’une phase du monde, 
empörte par eile dans un lourbillon qui le domine, 
et, s’il veut recouvrer sur lui-meme l’empire de sa 
personnalite, il faut qu’il s’eleve par un elTort de Se- 
paration au-dessus et au delä de sa place ici-bas. 11 
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fautqu’il entende, comme Abraham, ce premier ap- 
pel de la Sagesse : Sors de ton pays et de ta famille 
et de la maison de ton pere (1). C’est-ä-dire : Quitte 
tout ce qui t’abaisse, t’enchaine et te corrompt; car 
le commencement de la souverainete sur soi, c’est 
de rompre les liens exterieurs et de se trouver seul 
avec sa propre infirmile. Mais qui peutainsi tracer 
autourde soi une ligne de circonvallation? Qui peut 
echapper aux idees de son temps, aux meeurs de 
son pays, aux traditions et aux amities de sa jeu- 
nesse, ä cette phrase enfin du plus profond des his- 
toriens : Corrompre et elre corrompu, c’est ce qu’on 
appelle le siecle (2)? Nul, Messieurs, nul ne le peut, 
excepte celui qui a Dieu present ä sa pensee, et qui 
par lui, le pere de tous les äges et la palrie de tous 
les peuples, embrasse dans son äme un horizon af- 
franchi de toute servitude parce qu’il est afTranchi 
de toute limite. C’est pourquoi Dieu, aprös avoir dit 
au patriarche d’abandonner sa terre natale, lui dit 
cette autre parole : Marche devant moi (3). Et quand 
la sagesse anlique voulut rappeier ses disciples aux 
voies interieures, eile grava cette fameuse sentence : 
Connais-toi toi-meme, non pas au front profane d’un 
monument public, mais au seuil d’un temple. C’est 
Dieu qui est la liberte, la lumiere, la justice, la 
route , et celui qui ne le cherchc pas dans sa con- 


(1) Genese, chap. xu, vers. 1. 

(2) Tacite. 

(3) Genese, chap. xvn , vers. 1. 
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Science et ne le decouvre pas dans sa raison, ou qui, 
apres l’avoir connu, le neglige comme un ennui ou 
le rejette comme un fardeau, celui-lä est un homme 
perdu dans la bassesse infinie des penchants hu- 
mains : il couvrira d’orgueil sa misöre; mais la mi- 
sere le rongera par le dedans, et la mort le secouera 
de l’arbre. comme un rameau qui n’a jamais vecu. 

Quand l’homme a trouve Dieu et l’a pris pour l'e- 
toile polaire de sa direction morale, il est arme. II 
peut passer outre et opposer aux Hots des passions 
un acte de volonte propre , l’acte de resistance. La 
resistance est passive encore; eile n’est qu’un refus. 
Mais ce refus est puissant, parce qu’il exerce la 
volonte, l’assouplit, la forlifie, l’habitue enfin au 
commandemcnt, qui est l’empire. Lessens, ä leur 
tour, subissent l’aclion d’une resistance qui se re- 
produit. De möme que los passions y creusent des 
traces vivantes, dont l’impression sur l’ämc la pro- 
voque au mal et rafTaiblit, la volonte y grave aussi 
ses ordres. Elle y met la marquedesa souverainele, 
et, quand elley repasse de nouveau, son chemin est 
moins dur, parce que l’obstacle est moins fort. Ce 
progres senti encourage l’ämc. Elle est averlie que 
le lerrain sedeblaie, que l’imagination s’epure, que 
le cerveau, cenlre de loulcs les sensations et de lous 
les mouvements, gagne en solidite et se prete plus 
docilement aux fonctionscalmesde la pensee. L’ceu- 
vre de la transfiguralion lui apparait. 

Il faut l'aider pourlant par quclquc chose de plus 
expressif que la resistance, par un acte directement 
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oppose ä la passion. Car, en fait de Strategie, celui 
qui se defend sans attaquer perd la moitie de ses 
forces. La volonte doit donc, quand la passion lui 
demande un acte d’avarice, repondre par un acte de 
munificence ; quand eile lui demande une satisfac- 
tion d’orgueil, lui opposer une leqon de modestie. 
Ainsi vous descendez votre escalier domestique pour 
aller ä vos plaisirs; au seuil de la porte, le remords 
vous prend,etvous vous dites: N’allons pas plusloin, 
demeurons. C’est la resistance. Mais vous apercevcz 
un pauvro, votre coeur s’emeut, la tentation d’uno 
bonne oeuvre succede öcellcd’une mauvaise action, 
votre bourse s’ouvre , et vous versez dans le sein 
fraternel de l’infortune l’argent destine ä une cou- 
pable distraclion. C’est plus que la resistance, c’est 
le mouvement ä l’opposite de la laute, la revolle de 
l'äme tout entiere contre l’egoi'sme du mal. Or il n’y 
a que le bien qui soit assez fort pour detruire le 
mal. Faites donc le bien que vous pouvez, memo 
quand il est ctranger au mal qui vous possede; car 
le bien appclle le bien comme l’or appelle l’or. As- 
siegez avec lui vos passions, s’il m’est permis de le 
dire; resserrez-les dans un cercle de plus en plus 
elroit; löt ou lard vous leur porterez le coup su- 
preme avec une derniere bonne action. 

Car il y a un terme ä la lutte morale dös ici-bas, 
une recompense visible qui est le presage etle pre- 
lude de la recompense finale. Quand le premier des 
Brutus descendit du tribunal oü il venait de con- 
damner ses fils et d’oü il les avait vu conduire ä la 
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mort, il rentra dans sa maison, precede des fais- 
ceauxconsulaires et de l’image naissante du peuple- 
roi. II s’assit ä son foyer desert, pres de ses lares 
silencieux, et Ja nalure 1’emporlant sur Rome, il 
pleura. Les dieux virent ses larmes, et les lui par- 
donnerent, car il avait accompli son oeuvre et la leur, 
il avait fonde la Republique romaine. Ainsi, quand 
nous rentrons du combat des passions, mutiles et 
sanglants, mais victorieux, nous pouvons pleurer 
devant Dieu ce qu’il nous en a coüte ; Dieu ne s’of- 
fensera pas de nos larmes , car nous avons fonde dans 
l’äme d’un homme plus que la Republique romaine, 
nous y avons fonde la vertu. 

La vertu est ici-bas le prix et le terme du com- 
bat contre les passions. Elle est le regne de la 
justice dans l’äme, sa conformite acquise et con- 
stante ä la nature divinc. Par eile l’homme arrive ä 
la possession de son 6tre toul entier. Assis desormais 
au spectacle des choses humaines comme un vieil- 
lard couronnö, il les regarde du haut d’une sainte 
lumiere, sans crainte pour lui, sans indiflerence 
pour elles , et, s’il est appcle ä y prendre part, il y 
descend comme les consuls descendaient du temple 
au Capitole, avec la majeste du droit et la serenite 
du pouvoir. Soumis , parce qu’il est homme encore , 
aux maux de la vie, il les regoit pieusement de la 
main qui les distribue, en lui rendant gräces, aux 
jours mauvais, pour ceuxqui furent plus doux. Et, 
de meme que la douleur le retienl dans le sentiment 
de la condition humaine, la vue d’une chutc tou- 
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jours possible le retient devant Dieu dans la mo- 
destie d’une creature qui doit mourir, et qui peut 
lomber. C’estla vie sans ombre, la conscience sans 
trouble, la raison sans egarement, la liberte sans 
faiblesse , lc fruit mür enfin pour l’eternite qui le 
sema. Tel apparut Jacob lorsqu’il retrouva son fils 
perdu ; tel Moi'se, lorsqu’il regardait de la montagne 
la terre promise ä son peuple, et oü il netlevait pas 
entrer; tel aussi David, lorsqu’il s’avan^ait avec sa 
fronde et sa jeunesse contre le provocateur de l’armee 
de Dieu, ou qu’aux pieds d’un roi reprouve il jouait 
de la harpe pour consoler une destinec vaincue par 
la sienne. Car la vertu n’a pas besoindu secoursdes 
ans ; eile nait en un jour aussi bien qu’en un siede, 
et, soit qu’elle brille au front du jeune homme ou 
sous les rides du vieillard , eile est aux peuples qui 
la virent l’expression achevee de la grandeur. Ni la 
Grece au faitede son Parthenon, ni Rome au sommet 
de ses arcs de triomphe, n’eleverent jamais de 
marbre plus eloquent ou plus sublime, et, quelque 
acclamation qui ait suivi la victoire au retour des 
champs de bataille, de quelque couronne qu’on ait 
orne les trophees du genie , ce qui reste au plus 
haut de l’histoire, pour l’honneur de l’homme et la 
le^on de l’avenir, c’esl l’image toute-puissante et 
sacree de la vertu. 

La vertu est une dans son essence. Elle a pour 
principe et pour cxemplaire la loi elernelle de jus- 
ticc qui est en Dieu , pour siege l’äme humaine, pour 
cause seconde de son etre la liberte, la raison, la 
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conscicnce agissant de concert, pour fin la transfi- 
guralion volontaire de I'homme parsa ressemblancc 
acquisc avec la nature divine. Elle est la mediatrice 
de la terre et du ciel , la mediatrice aussi de tous les 
siecles et de toutesles generations. C’est par eile que 
l’ordre subsiste , par eile que le respect s’etablit et 
que rafTcction circule dans les veines arides du 
genre huruain. Toute philosophie qui la dedaigne 
perira sous le mepris ; lout parti qui la repousse est 
un parti vaincu; toute amitie oii eile est absente 
manque de racine et n’aura pas de duree ; tout bon- 
heur oü on ne la sent pas sera comme une flcur 
ouverte le matin et fanee le soir; toute gloire qui 
ne se l’attache pas comme une sceur est une gloire 
lletrie. Elle est la beaule du temps et l’immortalite 
de ce qui passe. Semblable ä la sagesse de Dieu qui 
penelre partout, eile habile la chaumiöre du pauvre 
comme le palais des rois, et l’onclion qu’elle verse 
dans le sillon du pdtre est aussi pure que celle dont 
eile remplit le coeur et le calice du pretre. L’enfant 
se joue avec eile au sortir de son berceau ; l’adoles- 
cent y puise la candeur de son visage et la tendresse 
de son regard ; I’homme fait lui demandele courage, 
la consolation, l’estime publique; le vicillard sa 
couche derniere, et le monde le secret de sa Crea- 
tion. 

Quoique une dans son essence, la vertu cependanl 
se mulliplie ä cause de la diversite des objets et des 
actes auxquels on doil l’appliquer, semblable ä cette 
semence de l’Evangile, la plus petite de toutes, et 
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qui devient un grand arbre sous lequel s’abritent 
lcs oiseaux du ciel. 

C’est cet epanouissement de la vertu qu’il me 
reste ä vous exposer aujourd’hui. SoulTrez, Mes- 
sieurs, que je le fasse avec simplicite et en epar- 
gnant mes forces ; car j’ai besoin de les reserver. 
pour une chose que je voudrais vous dire en Pinis- 
sant, et vous dire, s’il m’etait possible, de maniere 
ä ce qu’elle ne s’eflagät jamais de votre esprit. 

Les anciens avaient decide, et nous ne sonimes 
pas revenus de leur decision, qu’il existe quatre 
vertus fondamentales auxquelles se ramiment toutes 
les autres comme ä leur tronc naturel. Nous les 
appelons cardinales, et nous les rangeons encore, 
par respect pour la logique autant que par conside- 
ralion pour l’antiquitö, dans le mdme ordre oü eile 
les avait placees. La premiere est la prudence. Elle 
est ä l’entree de toutes les autres, parce qu’elle 
embrasse les choses humaines sous leur point de 
vue le plus general. Nous sonimes, en eflet, depo- 
sitaires d’une portion de la vie universelle, et, 
comme Dieu gouverne toute la vie, nous gouver- 
nons sous lui cette pari qui nous en a ete confiee. 
Nous sommes ce que la langue romaine exprime par 
ce mot rex, — roi, c’est-ä-dire gouverneurs et ma- 
gistrals de la vie. Non pas de la nölre seulement, 
ce serait dejä beaucoup; mais, notre vie se liant ä 
celle de nos contemporains, celle de nos conlempo- 
rains ä la vie de leur poslcrile , il est reel que nous 
tenons un sceptre dont l’influence s’etend bien au 
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delä de nous. Nous ne sommes pas princes de la 
terre, gouvernant des Etats, ni princes de la pen- 
see, gouvernant l’esprit des hommes, ce röle n’ap- 
partient qu’ä un tres- petit nombre : mais nous 
sommes lous, quelle que soit l’obscurite de notre 
condition , des princes de la vie, parce que nous la 
gouvernons, ou, pour me servir d’une expression 
plus vulgaire, mais qui est encore plus hauto, nous 
sommes une providence. Nous avons regu de Dieu 
celte admirable faculte de prevoir et de pourvoir, 
qui constitue, dans un ordre infini, la Providence 
divine elle-meme. Nous prevoyons l’avenir, et, dans 
l’avenir, 1’efTet de nos actes ; nous les disposons pour 
un but, nous ecarlons les obslacles possibles, nous 
faisons enfin de la destinee, cette chose terrible dont 
nous accusons souvent la fatalite, et qui n’est que la 
consequence de nos propres decisions. Car s’il nous 
est accorde de prevoir et de pourvoir, il ne nous est 
pas permis toujours, ou, pour mieuxdire, il ne nous 
est presque jamais permis de retirer completement 
du drame universel une fautc que nous y avons 
jetee. Sortie de nous une fois, eile va, eile est em- 
porlee par le cours des choses, eile prend sa place 
dans le mouvcment general, et, en faisant notre 
sort, eile fait aussi le sort de beaucoup. 

C’est donc en vain qu’on voudrait se retrecir ä 
soi-meme le theätre de sa vie, et reduire la pru- 
dence ü une sorte de vertu ögoi'sle , propre tout au 
plus ä nous assurer la paix et la tranquillite. La pru- 
dence est une vertu reine. Quand Philippe faisait 
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conseiller aux Atheniens, si ma memoire classique 
ne se Irompe pas, de moins s’inquieter de ses vues 
et de ses projets, les Atheniens repondaient : « Nous 
nous occupons des affaires d’Alhenes et de colles du 
monde. » Ainsi en est-il de chacun de nous. Sans le 
savoir, ou le sachant, nous jetons notre de dans le 
ffot de la vie. Et, si vous.en doutez encore, dites- 
moi : qui fait la destinee du genre humain, sinon 
celle despeuples? et qui fait la destinee des peuples, 
sinon celle des familles? et qui fait la destinee des 
familles, sinon le pere et la mere, c’est-ä-dire vous? 
Tout se tient, tout s’enchaine dans le monde moral 
comme dans le monde physique, et la difference 
entre les deux n’est qu’en ce point, que Tun a pour 
agents des etres neeessaires, l’autre des etres libres. 
Mais la liberte n’est pas l’incoherence des actes et 
l’inconsequence des resultats; la liberte, elant un 
ordre, a ses lois. Elle produit un tissu regulier, oü 
les temps se croisent sous les mains de la prudence, 
oü le passe commande au present, et le present 
appelle l’avenir. 

La justice vient apres la prudence pour lui inter- 
dire tout ce qui est injustc, c’est-ä-dire tout ce qui 
est contre le droit d’un homme. Mais qu’est-ce que 
le droit d’un homme ? L’homme est tout entier dans 
sa vie, et sa vie est tout entiere dans le but legitime 
oü eile lend , qui est Dieu , et , par la possession de 
Dieu , la perfection et la felicite. La perfection et la 
felicite en Dieu , voilä le droit premier, le droit ab- 
solu de l’homme ; car necessairement tout etre a 
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droit au but que Dieu lui a donne pour mobile et 
pour terme de sa vie. Mais, dös cetle terre, l’homme 
est en voie de sa perfeclion et de sa felicite ; il y 
aspire, il y travaille, et, s’il n’en jouit pas, il en a 
au moins dans son cceur et dans les choses visibles 
creees pour lui les obscurs lineamenls. öi Dieu est 
le but, le monde est le chemin , et, inseparable de 
son droit de l’eternite, rhomme y puise son droit du 
temps. Sacre sur l’aulre rive, il Test par lä meine 
sur celle-ci. 11 lui appartient d’y vivre, par conse- 
quent d’y puiser les Elements de sa vie, c’est-ä-dire 
de sa perfeclion et de sa felicite, et nul ne peutsans 
iujustice les lui ravir. Mais si le droit du temps est 
le merne en soi pour rhomme que le droit de l’eter- 
nile, il y a entre eux celte ditterence, qu’en Dieu, 
qui est infini , le droit de l’un ne peut jamais etre 
un obstacle au droit de l’autre ; tandis qu’ici-bas , 
ä cause des limites elroites de ce monde, il arrive 
ineVilablement que la perfeclion et la felicite de 
ccux-ci peuvent contrarier la perfeclion et la felicite 
de ceux-lä. D’oü il suit que le droit secondaire de 
rhomme, son droit du temps, ne doit plus s’exprimer 
d’une maniere absolue, rnais sous une forme res- 
triclive qui , en sauvegardant l’homme , sauvegarde 
aussi l’humanile. 11 faut, en un mot, que le devoir 
tempere le droit, et que rhomme respecte la perfec- 
tion et la felicite de lous, s’il veut que tous respectent 
sa perfeclion et sa felicite. C’est le droit vrai du 
temps , droit qui est humain , tout en etant person- 
uel, et qui porte dans ses plis la paix ou la guerre 
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du monde , selon qu’il est interprete par l’egoisme 
ou par la vertu. 

L’homme juste, l’honnete homme est celui qui 
mesure son droit ä son devoir. li sait que l’homme, 
etre infini par sa destinee, est seme passagerement 
sur un sol borne, et, ne pouvant agrandir la patrie 
commune , il agrandit son cceur pour s’y contenter 
de peu. II se serre au foyer de la vie, et, riche ou 
pauvre, qu’il donne ou qu’il regoive, il se prepare 
un tombeau oü nul n’accusera son passage d’avoir 
eie un malheur. Ah! Messieurs, je suis chretien,et 
pourtant je m’attendris ä ce nom d’honnöle homme. 
Je me represente l’idee venerable d’un homme qui 
n’a pas pese sur la terre , dont le coeur n’a jamais 
congu l’injustice, et dont la main ne l’a point execu- 
tee ; qui non-seulement a respecle les biens, la vie, 
l’honneur de ses semblabies, mais aussi leur perfec- 
tion morale; qui fut observateur de sa parole, fidMe 
dans ses amities , sincere et ferme dans ses convic- 
tions, ä l’epreuve du temps qui change et qui veut 
entrainer tout dans ses changements, egalement 
eloigne de l’obstination dans l’erreur et de cette in- 
solence particuliere ä l’apostasie qui accuse la bas- 
sesse de la trahison ou la mobilite honteuse de l’in- 
constance : Aristide enfin dans l’antiquile, l’Höpital 
dans les temps modernes. Voilä l’honnete homme. 
Lorsque vous le rencontrerez, Messieurs, je ne 
vous dis pas de ployer le genou, car ce n’est pas en- 
core lä le heros, mais c’est dejä une noble chose, et 
peul-etre, helas! une chose rare, du moins dans sa 
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plenilude. Saluez-le donc en passant, et qui que vous 
soyez, chretien et mcme saint, aimez entendre ä 
volre orcille , et surtout au fond de votre con- 
science, cetle belle parole, que vousetes un honnöte 
homme. 

La temperance est la troisi&me vertu. cardinale. 
Elle est la moderation dans lcs desirs et les besoins, 
parliculierement en ce qui concerne la vie des sens: 
nourriturc, sommeil, mouvement, repos, plaisirs 
cxtcrieurs. Par eile, l’homme se borne ä ce qui 
convient; il fait de son corps un etrc obeissant ä la 
verite de sa nalure, obeissant aussi ä la loi de jus- 
tice. Car lout ce que l’on se retranche d’inutile ou 
d’excessif tourne ä l’a van tage de ccux qui ont moins 
re£u que nous; et, sans cette mcsure delicate dans 
l'usage des choses, il n’est pas possible de rendre 
aux autrcs lout ce qui leur est du. 

Ainsi, prudence du magislrat, justice de l’hon- 
netc homme, temperance du sage : ce sont lä les 
premieres verlus et comme les premiöres lignes qui 
conslituenl la reclitude morale. Cela fait, c’est beau- 
coup; mais, cela fait pourlant, ce n’est pas encore 
assez : la reclitude morale existe, la grandcur morale 
est absente, l’homme estdigne d’eslime, il n’est pas 
digne d’admiration. Or il faul qu’il merite l’admira- 
tion, parce qu’il est le fils de Dieu, qui est admira- 
ble en lui-meme et qui a voulu l’etre dans ses Oeu- 
vres, donl l’homme est la principale. Et, la vertu 
elanl la chose la plus clevee de l’homme, il doit y 
avoir, par delä la prudence, la justice et la tempe- 
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rance, qui ne suffisent pas ä sa grandeur, une autre 
vertu, une vertu supreme qui lui donne la majeste 
de ce qui est augusle, la splendeur du caractere, et 
fasse lomber ä genoux l'humanite touchee de pro- 
duire en eile de si grands representants d’elle- 
meme. 

Avez-vous remarque, Messieurs, le Sentiment 
que nous inspirent les anciens peuples dont nous 
avons eludie l’histoire au temps de notre jeunesse? 
On ne nous mettait pas devant les yeux, comme 
notre spcctacle habituel , les Perses , les Indiens ou 
lesChinois, toutes ccs races de l’Orient, les plus 
vieilles de toutes peut-etre, et qu’ä ce titre möme 
de leur antiquite on a voulu quelquefois amener sur 
le theätre vivant de notre äge , mais sans y reussir. 
Les peuples avec qui nous avons vecu des notre 
enfauce, en laissant ä pari la nalion predestinee qui 
avait le depOt de toutes les verites et de toutes les 
promesses de Dieu , ces peuples, nos vieux mailres 
et nos vieux amis, c’etaient, ce sontencore les Grecs 
et les Romains. Pourquoi, Messieurs? Pourquoi 
ceux-lä, et non pas d’autres? Quel charme tout-puis- 
sant en fait encoro nos instituteurs, et met leurs 
livresdans les mains sacrees qui liennent l’Evangile 
ouvert devant le monde regenere? Peut-etre avez- 
vous cru que la cause en est dans les beautes de leur 
litteralure et de leurs arts. Et il est vrai qu’ils ont 
divinement ecril, parle, sculpte leur gloire et leurs 
penspes, admirables ouvriers de rintelligence , mo- 
deles parfaits du goüt, qu’on egalera peut-etre, que 
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probablcment on ne surpassera jamais, et dont il 
sera toujours juste de dire avec Ilorace : 

Graiis ingcniuni , Graiis dedit ore rotundo 

Musa loqui. 

Mais cc n’esl lä, Messieurs, que la surface ou la 
premiere page de nolre adniiralion pour eux. II cn 
esl une cause plus profunde, que je voudrais vous 
dire conune je la sens, et pour laquelle j’ai retenu 
jusqu’ici ma voix et mes efforts. 

Sachez donc , et pardonnez-moi cetle emphase , 
sachez que non - seulement la juslice nous a ete 
commandee , que non-seulernent il nous a ete dit : 
Tu respecteras le droit; mais que le droit, la juslice, 
le bien , la verile , toutes lcs choses divines nous ont 
ete confiees pour etre leur garde et leur vengeur. 
Sachez que nous sommes ici-bas la garde preto- 
rienne de la juslice, l'epee du droit, le sanctuaire qui 
les conlient et Tarmee qui les protege ; car ils ont 
des cnnemis, n’en doutez pas, d’immortels enneiuis : 
tousceux qui haissenl ce qui les g6ne, tous les blas- 
phemateurs de l’ordre, parce que l’ordre les con- 
damne, bataillons epais que le genie conduit quel- 
(|uefois, que la souverainete elle-meme ne dedaigne 
pas toujours de soudoyer, et qui , depuis six mille 
ans, ticnncnt Dieu en echec et l’bumanite enperil. 
La juslice n’estqu’une doctrine, et toute doctrine a 
derriere eile un fossc large et profond pret ä J’en- 
sevelir ; ce qui la sauve, c’esl le sang qu’elle y peut 


Digltized by Google 


— 341 — 


mettre pour le combler. Or co sang, e’est Ic nötre. 
Et pour le donner, pour le verser ä flots dans les 
occasions presentes et possibles oü la justice en aura 
besoin , il faut que nous ayons dans la poitrine une 
bien autre vertu que la prudence, la temperance et 
la justice elle-meme; il y faut cette vertu derniöre 
qui couronne les autres en les elevant ä la dignite du 
marlyre, la vertu que Rome appelait la force, — 
fortitudo, — et les Grecs du nom meine de Rome : 
car Rome, dans la langue grecque, signifiait force, 
nom prophetique donne par la Providence ä cette 
ville qu’elle avait destinee ä gouverner le monde 
par l’empire du droit et l’empire du caractere. 

Car pensez-vous que Rome ait regne par le fer de 
ses legions, et que la Grece ait vaincu l’Asie avec la 
lance etle bouclier? Si vousle pensiez, vous n’auriez 
pas la premiere idee de l’homme, ni la premiere 
idee de Dieu. Rome a soumis le monde, la Grece a 
vaincu l’Asie par des vertus. Tandis que les autres 
races humaines, courbeessous une servitude immo- 
bile, passaient obscures ä travers les temps, le genie 
de la vie publique s’eveillait sur la terre grecque et 
aux bords du Tibre. La parole y creail l’opinion, et, 
l’opinion donnant naissance ä la responsabilitd de 
tous devant la conscicnce de tous, le pouvoir deve- 
nait une magistralure, les lois une expression des 
rapporls naturels des hommes entre eux, l’obeis- 
sance un respecl de l’ordre , la gloire un ornement 
de la palrie, la liberte un droit et un sentiment, le 
droit de se regir, et le sentiment desoi-meme. Gelte 
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nouvelle vie dont Moi'se, au Sinai, avait jete les 
fondements dans l’äme d’un autre pcuple, 1’aine 
d’Athenes et de Rome , cetle vie enfanta des vertus 
inconnues de l’Orient. Elle fit de l’homme un ci- 
toyen, c’est-ä-dire un homme public, et, la con- 
science s’agrandissant avec le devoir, on vil la force 
s’introduire dans les moeurs, les caracleres se trem- 
per, rheroi'sme se produire, et un cri d’admiration 
s’eleva du monde vcrs la posterile, qui l’ecoute en- 
core et ne s’en lassera jamais. Parti des cimes de 
l’Horeb, en face du premier peuple arrache ä la 
servilude, il s’est repete des champs de PAttique 
aux sommels du Latium, enchainant entre eux dans 
la meine immortalile le nom des Macliabees et celui 
des Scipions, la memoire de David et le souvenir de 
Philopoemen. Rapprochement sublime de tout ce qui 
fut grand, concile sacre de loutes les ämescl de tous 
les actes forts, oü nolre enfance a vecu , oii le chris- 
liani.sme, sans peur comme sans jalousie , a mene 
s’instruire les generalions qui lui furcnt commises, 
et d’oii il les a presentees d’äge en äge, sous un bou- 
clier trois fois saint, aux evenemenls et aux sacri- 
fices de riiumanite rachetee. La se formörent les 
peuples nouveaux que Clovis et Theodoric etablis- 
saienl sur les ruines du vieux monde, et que Char- 
lemagne unit un jour sous la triple majeste de la 
religion, de la guerre et des Ietlres. Lü naquit la 
chevalerie, fleur eclose de sentiments humains puri- 
fies dans une foi divine; et de lä eile partit pour re- 
porler la croix au tombeau du Sauveur. Lä se sont 
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prepares les siücles oü nous vivons, siücles de lüttes 
douloureuses, plus vastes qu’elles nc l’avaienl en- 
core ete, mais oü l’heroisme, dans les möments so- 
lennels, n’a manque ä aucune cause digne de l’inspi- 
rer. Ainsi de Moiise ä nous, sur une route de trois 
mille ans, l’histoire a rencontrd les mömes vertus 
qui la firent naitre. Contemporaine des peuples li- 
bres et des peuples chreliens, eile a vecu de leur 
gloire, et, en la perpctuant, eile a suscite une ad- 
miration qui fait sa propre immortalite. 

Mais celte force morale, nee de la vie publique, 
oü git-ellc? quel est son rossorl? Destinee ä nous 
faire supporter courageusement les maux et ä nous 
armer de constance en faveur de la justice, esl-il 
quelque pari en nous un point qui soit comme son 
lieu naturel ou comme le fondement qui la soutienl? 
Messieurs, il y a un vers que je crois cclebre, lant 
il m’est familier, et qui nc manque jamais, quand il 
me revient ä la memoire , de faire lever sur mon 
äme une melancolie dont je ne suis pas assez le 
maitre. Lorsque Oreste , egare sur les plages de la 
Tauride, se retrouve, sans le savoir, en presence 
d’une sceur qu’il aimait et qu’il a perdue, il laisse 
lombcr de son sein, au moment d’un bonheur qu’il 
ne soupqonne pas, ce mot douloureux : 

L’homme apprend tous les jours ä mdpriser la vie. 

Le mot est grand, et l’accentest profond. Cependant 
ce n’est pas le mot veritable : il touche, il erneut, mais 
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il abat; c’est le mol d’une faiblesse, et non d’une 
vertu. Le mot verkable eut ete celui-ci : 

L’homme apprcnd tous les jours ä mdpriscr la mort. 

Le mepris de la mort, voilä le principe de la force 
morale. Tant que la conviction de la justice ne va 
pas jusque-lä; tant qu’on craint de mourir, comme 
si mourir elaitautre chose que vivre et qu’atteindre 
Dieu, il n’y a rien ä esperer de l’homme dans les 
grandes occasions. Une menace suffira pour le vain- 
cre; il llottera, sans caractere, ä la merci des eve- 
nements, et, si l’histoire le connait, eile ne connai- 
tra que sa honte. C’est le mepris de la mort qui fait . 
le soldat, qui cree le citoyen, qui donne au magis- 
trat sa toge, au prince sa sauvegarde dans les perils 
et sa majeste dans l’infortune. Charles I", roi d’An- 
gleterre, avait connu bien des faiblesses, et une 
erreur, en separant son tröne des traditions de la 
patrie, l’avait enfin jete sans defense ä ses ennemis. 
C’etait, aux yeux de la foule, un abaissement sans 
remfede. Mais quand le monarque, vaincu et prison- 
nier, entra dans la salle oü siegeaient ses accusa- 
teurs devenus ses juges , il y parut si calme et avec 
tant d’autorite, que le respect couvrit sa personne 
d’un retour de grandeur, et qu’impuissant ä recon- 
querir son tröne et ä sativer sa vie , il put mourir du 
moins avec la certitude qu’il mourait en roi. L’his- 
toire l’a cru comme lui, et sa statue, debout ä Witthe- 
llall, erneut encore la posterite qui la regarde, et 


Digitized by Google 


— 345 — 


qui admire , en une si grande misüre , un si magni- 
fique effet de la force au cceur. 

Jeunes gens, je me tourne vers vous. C’estune 
habitude ancienne qu’il faut que vous me pardon- 
niez. Je vous ai si souvent appeles au chemin des 
grandes choses, qu’il m’est malaise d’ecarter de ma 
parole votre Souvenir et votre nom. Vous avez de- 
vant vous une longue carriere : mais si vous prefe- 
rez la vie ä la justice , si la pensee de la mort vous 
trouble, cette carriere, que vous vous peignez si 
belle , sera töt ou tard obscurcie par des faiblesses 
indignes de vous. Citoyens, magistrats, soldats, vous 
rencontrerez des heures oü le mepris de la mort est 
la scule sourcc du bien dire et du bien faire, oü les 
vertus privees ne servent plus ä couvrir l’homme, 
mais oü il faut l’intrepidite d’une äme qui regarde 
plus haut que ce monde, et qui y a place sa vie avec 
sa foi. Si cette foi vous manque, c’est en vain que la 
patrie comptera sur vous, c’esl en vain que la verite 
et la justice vous regarderont du haut du ciel , leur 
eternelle demeure, et que la Providence amünera 
sous vos pieds des evenements capables d’immorta- 
liser votre vie. Vous ne les comprendrez pas. La 
gloire passera devant vous, eile vous tendra la 
main , et vous ne pourrez pas meine lui dire son 
nom. 

Mais qu’est-ce que la gloire? Les temps sont bien 
changes oü eile avait des autels. C’est du sort de la 
verite sur la terre, de l’expansion universelle de la 
justice, qu’il est question desormais parmi nous. Le 
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christianisme nous a ouvert des voies que l’anti- 
quitene connaissait pas; tout s’est agrandi , le droit, 
le devoir, la responsabilite, l’homme et le monde. II y 
fautpar consequent de plus haules vertus encore, de 
plus grands sacrificeset de plus viriles ämes. Quand 
les trois cenls Spartiates altendaicnt, aux Thcrmo- 
pyles, les innombrables hordes de la barbarie effe- 
minee , ils connurent bien qu’ils devaient mourir, et 
l’un d’cux,voulant laisserune epilaphe sur latombe 
de ses freres d’armes, grava de la pointe de son 
dard, au haut d’un rocher, cette inscription fa- 
meuse : Passant, va dire ä Sparte que nous sommes 
morls icipour oheir « sessaintes lois. II y avait lä, de 
quelque point de la lerre ou du ciel qu’on y regarde, 
un spcclacle heroi'quc , et les siecles chreliens ne lui 
ont pas refuse leur admiration. Mais pourlanl ils 
avaient plus prfes d’eux d’autres Thermopyles , des 
Thermopyles baignees d’un sang plus pur et plus 
abondant. Comme la Gröce, le christianisme avait 
eu ses barbares ä vaincre , et les obscurs defiles des 
catacombes etaient les Thermopyles oü ses fideles 
l’avaient sauve par leur mort. Assurement ils eussent 
pu graver aussi sur le roc une inscription digne de 
leur martyre, et l’inscriplion n’eüt plus eie : Pas- 
sant, va dire ä Sparte ; eile eflt ete celle-ci : Passant, 
va dire au genrc humain que nous sommes morts pour 
obeir aux saintes lois de Dieu. Mais Celui pour qui 
ils mouraient leur avait appris une modeslie dont 
rheroisme antique n’avait aucune idee. Ils mou- 
rurent donc sans faste, inconnus de la Grece et 
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d’eux-memes, et, lorsque enfin la gloire les chercha 
sous terre, eile ne trouva que leur sang. 

Ici, Messieurs, vous m’arröterez peut-etre, vous 
me demanderez oü est la felicite dont le nom avait 
berce votre oreille au commencement de ces dis- 
cours, comme le butde votre vie et la fin derniere 
de l’homme. Nous voici arrives au sang, au mar- 
tyre , au sacrifice sous ses formes les plus dpres : 
n’est-ce pas lä uneelrange route? Etrange, si vous 
le voulez, Messieurs; mais je nc m’en dedis pas. 
Dans le sillon glorieux oü le cours des idees nous a 
conduits, je sens comme vous les cpines qui mc- 
nacent ou penetrent ma chair; elles sont dures, 
elles forment une route dont vous pouvez tout dire , 
excepte qu’elle n’est pas la route des heros et des 
sainls, la route de tousceux qui ont honore leur na- 
ture, immortalise leur vie, servi leurs freres et res- 
pecte Dieu. 


Digilized by Google 











• ) 





* 

. . 

- 


















Digitized by Gc 


QUATRIEME CONFERENCE 


DE CE QUE PEUT LA VIE MOIULE POUR CONDUIRE l'iIOMME A SA FM 


Monseigneur, 

Messieurs, 

Nous connaissons maintenant trois termes du 
mystöre de la vie : le but, qui est la felicitd et la 
perfection en Dieu ; l’obstacle, quisont les passions; 
la vertu, qui est le moyen de les surmonler, et en 
meme temps la recompense de l’empire que l’on 
a pris sur elles. C’est de la vertu que je vous entre- 
tenais dans notre derniöre Conference. Je vous ai 
fait voir qu’elle sortait de la liberte , de la raison, de 
la conscience , et du travaii de l’homme, et comment 
ensuite eile s’epanouissait en quatre rameaux , qui 
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sont : la prudence, la justice, la temperance et la 
force. 

Cela fait, Messieurs, nous sommes loin encore 
d’tHre arrives au lerne oü tcndent nos facultes, 
c’est-ä-dire ä Dieu, notre beatitude et notre perfec- 
tion. Car, encore qu’il soit vrai que la passion soit 
surmontee par la vertu, et qu’ainsi l’obstacle qui 
nous arrete sur la route est leve, cependant il n’en 
resulte pas que nous touchions au seuil et ä la pos- 
session de notre deslinee. II faul que nous fassions 
un pas de plus, que nous cherchions si reellement 
la vertu conduit l’homme ä sa fin ; en d’aulres termes, 
si eile est un principe efficace de beatilication et de 
deification. 

C’est lä, vous le voyez, une question supreme. 
Car, elant certains qu’il n’y a en nous que deux 
sources d’activitc : la passion et la vertu ; etant cer- 
tains, d’une autre pari, que la passion nous eloigne 
du vraichemin de la vie, et par consequent de son 
but, comme nous l’avons demontre et comrae il est 
trop evident : si la vertu elle-menie etait impuis- 
sante ä nous y conduire, il est manifeste que nous 
n’aurions plus d’avenir devant nous, mais un mys- 
t&re sans issue et une falalite sans denoüment. 

En est-il ainsi? est-ce lä ce qu’il faul conclure de 
nous? et l’humanite se partagera-t-elle en un trou- 
peau meprisable qui cherche dans l’abjection du vice 
une illusion qui ne lui sera pas meme donnee, et en 
quelques hommes trompes aussi sur la route con- 
traire, et n’obtenant de la vertu qu’une grandeur 
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apparente dans une reelle inanite? Vous ne le pensez 
pas, Messieurs ; le möme instinct qui vous faitaimer 
la vertu vous fait croire qu’elle n’est pas sterile, 
mais qu’elle contient le germe d’une transfiguration 
qui commence en nous des ici-bas, et nous presage, 
par des signes avant-coureurs, son couronnernent 
au delö de cette vie. 

Des ici-bas, l’ai-je bien dit? n’est-ce pas moi qui, 
au commencement möme de ces discours, tout en 
rendant justice aux genereuses pensees desstoi'ciens, 
les ai bldmes d’avoir fait de la vertu sa propre rö- 
compense, et de s’etre dits heureux parce qu’ils se 
croyaient verlueux? II est vrai, Messieurs; aussi 
n’ai-je point l’intention d’etablir que la vertu donne 
dös ici-bas la felicite et se confonde avec eile, mais 
qu’clle la prepare et meme la dispense en une cer- 
taine mesure rcconnaissable , comme aussi eile 
ebauche en nous la nature divine qui nous sera plus 
tard communiquee dans la plenitude d’une incom- 
prehensible elTusion. La vertu, en cffel, ne peutötre 
le chemin de Dieu sans nous approcher de lui, et 
eile ne peut nous approcher de lui sans que nous re- 
cevions de cette presence quis’accroit une vie et des 
pressentiments d’un ordre superieur. 11 doit y avoir 
dans Tarne vertueuse quelque chose qui ne se trouve 
pas dans l’dme corrompue, quelque chose qui n’est 
pas seulement la vertu, mais son contre coup sur 
toutes les facultes de notre etre , et qui , en les puri- 
fiant, en les elevant, doit y produire une satisfac- 
lion et une beaule; une satisfaction qui est le 
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germe du bonheur, une beaute qui est le reflet de 
Dieu. 

J’avais vingt ans quand, pour la premiere fois, 
du haut des collines de l’arriöre- Jura, j’aperQus ä 
nies pieds les flots tranquilles du lac de Geneve. 
C’etait vers le soir. Le sommet des Alpes resplen- 
dissait des derniers rayons de la lumiere , et les re- 
jetait dans une ombre douce sur le lac. Le silence 
etait pur conime l'air et comme l’eau, et on eül dit 
que la nature, avant de nous donner le repos de la 
nuit, se recueillait eile -meine dans une religieuse 
serenite. Je regardai longtemps cette belle vision, 
image imparfaite pourtant de 1’üme huniaine, lorsque 
la vertu y a mis la paix. Lapaix, dit saint Augustin, 
esl la tranquillite de Vordre. Tant que les passions 
nousgouvernent, eiles produisenten nous unebran- 
lement confus, qui fait de notre vie une succession 
de mouvemenls opposes et douloureux. La joie que 
nous y cherchons se change en une fievre qui nous 
abat et nous exalte tour ä tour, saus jamais nous 
donner le repos dans le contentement. Mais, des 
que la vertu se Live sur l’äme, il s’y fait un premier 
apaisement de nos facultes. L’imaginalion, qui nous 
represente et nous grandit les choses du corps , se 
retire devant l’inlelligence, dont le regard purilie 
contemple mieux les sommels inebranlables du 
monde invisible ; la memoire , au lieu de nous sus- 
citerdes ombres malfaisantes, commenceä respecter 
la pudeur de nos desirs ; les sens eux-mömes, tou- 
ches de crainlc , sonl moins prompts ä soulover 
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contre nous leur insatiable appetit, ct tout l’etre, 
ineline devant la raison , prend l’allitude soumisc 
d’unc creature qui connait ses devoirs, et obeit, eil 
los acceplant, ä sa propre royaute. Quand cel elal 
dure, il devient la paix. La paix n’est pas toute la 
joie; c’est une joic calmc, II se peut meine qu’un 
peu de tristesse ose encore aborder au rivage tran- 
quille de notre vie; mais cette tristesse, parce 
qu’elle est une passion, rencontre dans la vertu une 
force qui la conlient, et le voile dont eile couvre nos 
sentiments et nos actes n’est jamais un linceul, en- 
core moins le trouble efl'rene du desespoir. L’homme 
verlueux sait soufl’rir; il sait que la souflrance est 
dans le monde, et que lui, enfant de ce monde, il 
doit en porter sa pari, saus la rejeter nila maudire. 
Il ne dit pas ä la doujeur, comme le stoicien : 
Vous n’tHes qu’un nom. Mais il lui dit : Je vous con- 
nais, vous Stes mon epreuve, mon merite, sans 
doute aussi mon expiation , et vous serez un jour ma 
couronne. Si c’est la fortune qui frappe ä sa porte, 
il ne s’en erneut pas non plus. Content de peu , il 
regoit ce qui est au delä comme un don qui n’etait 
pas necessaire; et, plus grand que toute elevalion 
qui lui est donnee, plus fort que toute puissance 
qui lui vienl du dehors, il conserve jusque sur le 
tröne la paix de la modestie dans la gloire de la sim- 
plicite. 

La paix! j’ai dit qu’elle n’elait pas la joie ; bien 
moins encore cst-ello la felicite. Mais si quelque 
cliose pourlant precede la felicite parmi nous, si ce 

VI. — 23 


Digitized byCoogle 


— 3d'i — 

Itien souverain a, commc les temples, un porlique, 
unc ombre mysterieusc qui lui sert de garde et de 
precurscur, ab! la paix, sans doute, sera celte 
ombre, ce portique, ce quelque cliose d’inexpri- 
mable el de sacre qui n’est pas encore le Dieu ni son 
sancluaire, mais qui en donnc ä l’äme le religieux 
pressenlinicnl. On pcut öter au sage son bonbeur, 
parce qu’on peut lui ravir des choses qu'il aime et 
qu’il a le droit d’aimer; mais sa paix n’est au pou- 
voir de personne. Elle esL en lui comnie lui-möme, 
reffet, la recompense de sa vertu , effet d’une cause 
libre, et qu’un acte libre pourrait seul lui retirer. 
Comnie la vertu dont eile ernane, la paix est mar- 
quee du sccau de la liberle, et ce sceau, qui est 
au dedans, ne peut etre rompu par aucune main 
elrangere, si puissanle qu’elle soit. De memequ’au- 
cune tyrannie n’est capable d’enlever ä l’homme sa 
vertu, de meine aucune n’est en etat de lui arra- 
cher sa paix. C’est pourquoi Jesus-Christ, ressus- 
cile du lombeau et leguanl ä tous les siens sa passion 
et sa morl, leurdisail neanmoins dansune promesse 
infaillible : Je vous laisse la paix. II ne leur disail 
pas : Je vous laisse la felicile. C’eüt eie trop et trop 
t(H; mais il leur disail, sans craindre leur mar- 
lyre : Je vous laisse la paix. Mot sublime qui a 
cree la tranquillite de tous les sainls , el qui , sur les 
ruines de taut de choses et de laut de siecles, a laisse 
debout les ämes. 

Les sloiciens avaient bien compris que la vertu 
doit produire dans l’homme quelque cliose de mer- 
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veilleux; mais ils ne savaient pas quelle ehose, et, 
confondant ce qui apparlient invinciblement ä la li- 
bertc de l’honune avec ce qui lui est etranger, ils 
affirmaient (|ue le sage est heureux, au lieu d’af- 
firiner seulement qu’il est en paix, quoi qu’il arrivc. 
Leur regard clail grand; mais il franchissait la 
limile de la verile , limite que le Sauveur du monde 
a definie par celte parole inellaeable : Je vous laisse 
la paix. 

On pourrait croire que la paix est une indilference 
heroique, et qu’ä force d’elre mailresse d’elle-meme 
l’Äme a perdu le ressort de la sensibilitä. Cela n’esl 
pas vrai. Le sage soulfre dans son ämc comme dans 
son corps. II cornpalit, il regreite, il espere, il 
pleure. Mais il n’abdique pas sa souverainele sur 
lui-meme, et les flols de la vie, tout en l’atteignant, 
se brisent en un cerlain endroit oii rien ne flechit. 
Bien loin que la vertu eteigno ou enioussc la 
sensibilite, son second privilege est de frapper 
au cceur et d’y ouvrir la sourre des affections. 
On croit coinmunement que c’est la jtassion qui 
ahne , parcc que l’amour commence volontiers 
par une Sympathie oü la liberte n’a poinl de pari. 
Mais ce premier mouvement de l’amour n’est pas 
l’amour. Au fond , loute passion n’est qu’un 
egoisme. Elle' se precipite, il est vrai, vers l’objet 
sympathique, mais pour le devorer. Volupte des 
sens ou volupte de l’orgueil , voilä son but. Or 
l’une ou l’aulre volupte, qu’esl-elle en soi qu’unc 
jouissance personnelle ou l’on s’immole autrui? 
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L’orgueil vcut sc soumeltre l’univers pour en faire 
Ie marchepied d’une elevalion qui n’ail poinl de ri- 
vale: lessens convoilenltoul objet qu'ilsrencontrent 
pour en faire leur instrument et leur victime. II n'y 
a lä que du sang cachö sous des 110111s fumeux. L’af- 
fection verilable nailde la vertu. C’esl la vertu seule 
qui nous peuche vers un elre, non pour y assouvir 
nos appelils, rnais pour lui communiquor nos biens. 
La Sympathie demeure, je n’en disconviens pas; 
eile est comme le soubassement de l’amour, son occa- 
sion et son germe, germe trompeur toutefois, et qui 
n’aboulit qu’ä la debauche, ä la lassitude et ä l’inli- 
delite , tant que la vertu n’esl pas inlervenue pour 
inspirer le sacrifice, et donner ä l’amour, par le sa- 
crifice, sa forme genereuse ct immortelle. 

L’amour a donc cela de particulier, qu’il est une 
passion dans sa racine, et le chef-d’teuvre de la 
vertu dans son essence et son sommet. II corrompt 
tont quand il demeure une simple passion ; il sauve, 
il regen&re, il eleve tout, quand il devient une vertu. 
Le monde ancien comme le monde nouveau con- 
naissait l’amour; mais, dans le monde ancien, cc 
n’etait trop souvent qu’une passion ; dans le monde 
nouveau , c’est une vertu. l J iete filiale et piete ma- 
lerneile, tendresse conjugale, amitie, patriolisme, 
tous ces sentimenls, qui sonl l’honneur de l’htunme, 
ont pris dans le christianisme une force et une pu- 
rcle qu’ils n’avaient pas avant lui, parce que, la 
vertu s’clevant, l’amour s’est eleve du meine vol. 

Ür l’amour est avec la paix un element manifeste 
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de la felicite. Aimer, c’est vivre par le cceur, par 
l’endroit le plus vif et le plus consolant de notre <Hre, 
lä ou la personnalite quilte sa solitude et s’emeut 
d’une presence qui n'est pas la siennc ; lä oii l’on 
peut etre deux sans cesser d’etrc un, oii les larmes 
sont recueillies, les soulfrances devinees, les fautes 
remises, et oii la peinc elle-meme, parce qu’clle est 
supportee pour un autre qui nous est eher, prend 
une douceur qui n’est pas sans plaisir. Et, lorsque 
la paix vient se joindre ä l’amour, lorsque dansune 
möme äme habitcntensemble ce qui touche et cequi 
calme, il se fait de cette chastc alliance une onclion 
qui n’est pas la felicite, tant il faut de choses pour 
etre heurcux, mais qui en est comme le demi- 
sourire et le premier parfum. 

Toutefois cesdeux grandsbiens , la paix et l’alTec- 
tion , ne sont pas le terme oii s’arrele l’efficacite de 
la vertu agissant sur l’äme et y creant son regne. 
Elle apporte ä l’homme, sous un nom plus grand 
encore, un bien qui ne lui est pas nioins necessaire 
que les deux premiers : ce bien, c’est la gloire. No 
croyez pas que la gloire soit un mouvement d’orgueil 
par lequel nous nous plaisons en nous- niemes et 
considerons avec joie au-dessous de nous ceux qui 
n’ont pas atleint la meme elevalion. Ne le croyez 
pas ; car l’Evangile, qui nousordonnc d’etre hurnblcs 
de cceur, nous ordonne aussi d'elre certains que la 
gloire , et une gloire elernelle, est la recompense de 
la vertu. Et saint Paul, parlant aux premiers chre- 
tiens dejä persecutes, hais, moques, leur disait ce 
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pcndanl : Gloria nostra . — Notre gloire. Los clire- 
liens avaient une gloire dans les calacombeset sur 
los echafauds, la gloire vcrilable, celle quc la fa- 
veur populaire ne donne ni ne retire ä son gre, et 
dont aucune puissance ne peut depouiller l’Ame hu- 
maine qui l’a conquise en la merilant. Notre gloire, 
poursuivait saint Paul, c’est le temoignage de notre 
conscience (1). La conscience dit ä l’homme de bien 
qu’il est grand devant Dieu, parce qu’il est pur de- 
vant lui, et cette grandcur le soulient sans l’enor- 
gueillir, parce qu’etant fondee sur la verile eile 
relourne ä Dieu bien plus qu’elle ne descend ä 
riiomme. L’äme senl sa dignite, et enjouil. Elle la 
sent inaltcrablc, et pourtant dependante de la vertu, 
qui en est le principe, et qui elle-nieme depend de 
la liberte venue de Dieu, ctassislee de lui. Co regard 
jete ä la fois sur notre excellence et sur sa cause nous 
maintienl dans une grandcur serieuse, qui nous 
retnplil sans nous eblouir, ä la dilterence de celle 
fausse gloire qui ne vient pas de la juslice, mais de 
la faveur du pcuple ou des evenements, et qui, 
nous revötanl d’une pourpre mensongere, nous 
exalte d’aulanl plus qu’ellc est moins meritee. 

La gloire de la vertu , Messieurs, n’est pas sculc- 
ment inlerieure , eile sort de l’äme et se repand au-» 
tour de Thomme. öi petit et obscur quc Ton soit, on 
a des parents, des ainis, une eite, et, töt ou tard , 
les acles faisant juger de nous, on retrouve autour 

(l; II' Bpltro mix C.oritiUiiens , cliap. i, vors. li. 
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de soi l’eslime que Dien nous accorde et dont nolrc 
conscience nous est le sür garant. G’esl on vain quc 
rhypocrisie se couvre d’un voilc ou que la fortune 
nous entoure d’un prestige; il ya dans riiumanile 
un sentinient du bien et de l’honneur qui ne la 
trompe pas. Le tröne lui-meme ne mel pas les princes 
ä l’abride ce jugement. Domitien regne, maisTacite 
ecrit. El c’est une des plus admirables ciioscs de ce 
monde que jamais nul empire et nul succes n’ont pu 
s’assujetlir rhistoire , et en imposer par eile ä la pos- 
lerile. Des generations de rois issus du meine sang 
se sontsuccede pendant dix siecles au gouvernement 
du merne peuple, et, malgre celte perpctuile d’in- 
teretet de commandemenl, ils n’ont pu couvrir aux 
yeux du monde les faules de leurs peres, et main- 
tenir sur leur tombe le faux eclat de leur vie. L’his- 
toire, un jour ou l’autre, sous la plume ignoreo d’un 
contemporain , ousous la plume lardived'un hommc 
•’e genie, a devoile leur cceur et chälie leur me- 
moire. Les triomphes d’ Alexandre ne le defendent 
pas du meurlre de Glitus, et la morl tranquille de 
öylla n'insulte plus au sang de ses viclimes. La vertu 
seule continue son r£gne au travers des äges, et ni 
tyrans ni mensonges n’arretent le fleuve qui la porte 
ä l’admiration de la terre. 

II y a, Messieurs, dans ceüe gloire de la con- 
science un cöte qui pourrail ne pas vous apparaitre, 
et que je dois tirer de l’ombre, ou plutöt de la lu- 
miöre, pour vous le faire remarquer. Le sentimeul 
que nous donne le bien accompli sous l’ceil de Dieu 
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rcnferme une certituüe qui nous eleve et nous con- 
sole par-dcssus lout, la ccrtituile que notre vie esl 
utile et qu'clle ne passe pas en vain dans lc raonde. 

® Perdus (jue nous sommcs dansl’immensit^ visible et 
invisible des choses, accables du spectaclc de la 
terre et du ciel , des perspectives de l’histoire et des 
horizonssans fin de l’avenir, nous ne pouvonsarriver 
ä la persuasion de notre petitesse ; notre äme Pro- 
teste conlre nos ycux ; et, de l’abime oii eile semble 
assise et aneanlie, eile nous suscile la pensee que 
nous servons, et lc desir invincible de scrvir en 
cITet. Je ne parle pas de cctte ulilile vulgaire , 
quoique dejä bien noble, de fouder ou de perpetuer 
une famille, de creer un patrimoine ä sa poslerile, 
de maintenir et d’honorer sa patrie, de laisser enfin 
ä sa famille un nom honore. C’est dejä beaucoup; 
mais notre ärne ne s’apaise poinl ä ce prix. Le temps 
cst une limite qui l’eirraie pour ses ceuvres, et les 
ruincs accumulees le long des äges lui disent trop la 
vanite d’un Service aussi precaire. Quand les consuls 
regardaient le Gapitole, le temple de Jupiter se 
monlrait ä eux au-dessus des deslinees de la repu- 
blique, et, si chere que Home lcur füt, teile place 
qu’elle occupät dans leurs cceurs, ils ontendaient 
une voix obscure qui leur demandait davantage et 
leur prophetisail au delä. Ce qu’il nous faul, pour 
nous senlir utiles et nous attacher ä notre vie, c’est 
la certitude de travaillerä quelque cliose d’eternel ; 
et nous l’avons. Nous l’avons par la vertu. Ouvricrs 
d’une oeuvre commcncee par Dieu, nous y appor- 
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tons une picrrc que lessiecles n’ebranleront jamais, 
et, si faible que seit notre part dans l’edilice com- 
mun, eile y sera eternellement. Ainsi, aux joursdu 
moyen äge, on voyail des chretiens quitler leur 
patrie pour se donner ä quelque cathedrale qui se 
bätissaitsur les bordsd’un fleuve etranger; contents 
de leur journee, parce qu’elle avait servi, ils re- 
gardaient, le soir, de combien l’ceuvre s’etait avancee 
vers Dieu, et, lorsque apres vingt ou trcnle ans 
d’un obscur travail la croix brillait au sonimet du 
sanctuaire eleve de leurs mains, ils y jetaient un 
dernier regard, et, prenant leurs enfants et leurs 
Souvenirs, ils s’en allaient sans laisscr leur nom, 
mourir en paix dans la bienheureuse penseed’avoir 
fail quelque chose pour Dieu. 

L’Evangile a dit du Christ : Pertransiit bcnefa- 
ciendo. — II a passe en faisant le bien. C’est une 
courle expression de toute une vie; mais eile suffit ä 
qui la comprend, et le cceur n’a pas de plus douces 
larmes que lorsqu’il peut se l’appliquer. 

Cependant, Messieurs, en vous enumerant les 
fruits que la vertu de l’homme porLe dans l’äme, 
une crainte 'me saisit. L’homme n’est pas tout dme; 
il a un corps, organe et compagnon de sa vie, en- 
fanl de Dieu comme l’äme eile -meine, et ce corps, 
tout appele qu’il est ä l’immortalite , a, durant sa 
demeure ici-bas, des besoins que ne peuvent satis- 
faire ni la paix, ni l’amour, ni la gloire. Est-ce que 
la vertu fera quelque chose pour lui? Le nourrira- 
t-elle, et lc soutiendra-t-elle? 0 vertu, lige sacree 
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de tous les biens qui ne meurent pas, tu m'as donne 
la pai.x , tu m’as dünne d’aimer, tu m’as donne de 
vivre utile et avec honneur dans ma conscience ; 
inais j’ai un corps inseparable de moi, un corps 
pauvre, nu, corruptible, qui me demande son pain 
de chaque jour; le lui donneras-tu?Lst-ce que tu as 
pitie des misöres tcrreslrcs? ou bien, insensible ä 
ce genrc de maux comrne indignesde toi, dedaignes- 
lu d’y pourvoir? 

Messieurs, loules les lois du monde sont en Har- 
monie enlre dies, et, si la vertu est utile ä l’dme, 
eile 1 est indubilablcment au corps. J'ai vieilli, disait 
David, car j ai ete jcune, et je n’ai janiais vu le 
justc abandonne, ni sa race demandant son pain (1). 
L homme bonnele, sobre et laborieux, gagne son 
pain. Gest l’ordre general, et il suffil d’un peu 
d experience de la vie pour en acquerir la demons- 
tiation. route impuissance de subsisler remonle ä 
quelque verlu oulragee, soit la juslice ou la tempe- 
rance, soit la pmdence ou la force, et, si des acci- 
denls imprevus peuvent en elre accuses justement, 
ils ne sont que 1 cxceplion d’une regle trop evidente 
pour etre meconnue. La verlu nourrit rdme, et 
1 dme nourrit son corps. Vous penserez peut-ölre 
qu eile ne le fait pas splendidemenl? J’en conviens; 
car plus 1 ämc s eleve et jouil en Dieu d’elie-meme , 
moins le corps a de besoins. C’est meme un des si- 
gnes les plus infaillibles de la vertu que la diminu- 


(tj l’sauoK' ,\.\xvi , vers. 23. 
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lion progressive des besoins du corps; et les sages 
du paganisme , eu dcdaignant les richesscs , par- 
laient d’avance le langage de l’Evangile, et proplie- 
tisaient ä leur fagon celte parole qui ouvre la loi 
nouvelle : Bienheureux les pauvres! Aussi Dieu, qui 
a eie prodigue envers nous des dons spiriluels et 
qui n’a mis aucune borne ä la paix, ä i’amour, ü la 
gloire, tresor infini oü chacun de nous peut puiser 
ä son aise, Dieu s’est monlre avare des biens corpo- 
rels. II nous a mesure le pain et l’eau avec une par- 
cimonie qui serait cflrayanle si eile n’avait pour 
raison ce que je viens de dire et s’il n’y avait dans 
l’abondance un principe vivace de corruption. Eüt-il 
ete justc de recompenscr la vertu en lui donnanl 
des occasions de cliutc? Le genre humain est donc 
pauvre, et il le sera toujours, parce que la vraie 
richesse est dans la vertu. 

Je viens de nommcr lo genre humain, et ce nom 
m'avertit qu’en consideranl refficacile de la vertu 
dans l’äme je n’ai pas ouvcrtü ma pensee un theAlre 
assez vasle. L’üme, en eilet, n’est jamais scule , et, 
pour la connaitre tout entiere, il faut la voir ä l’elat 
de peuple. Un peuple est un cnsemble d’hommes 
unis par la force des memes idees et des mömes sen- * 
timents, c’est-ä-dire par leur äme. Sans doute, la 
communaute du lerritoire, des interets et des lois, 
joue un röle dans leur association; mais ce röle n’est 
pas le premier, parce que le corps et la lerre n’onl 
en rien la premiere place quand il s’agit de l’lionmie. 
Un peuple oü les dnies ne sont plus unies peut con- 
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Server les apparences exterieures d’un peuple; mais 
en realite il a cesse de l’etre, et un accident le rejet- 
lera töt ou tard au nombre des nalions qui ne sont 
plus. C’est donc lä que paraissent 1’dme et ses oeu- 
vres dans leur pleine revclation; et s’il est vrai que 
la vertu engendre la paix, Tafleclion, la gloirc, Tim- 
morlelle utilile du bien accompli, il y aura de toutes 
ces choses au front d’un peuple vertueux , avec la 
majeste qu’ajoulcnt aux plus grandes le nombre et 
la duree. Or qui peut le nier, et qu’avez-vous vu 
dans rhistoire? Queis ont etc sur la terre les peu- 
ples qui ont laisse d’eux une trace honorable, ceux 
oü le devouement a fait des citoyens, oii le pcril a 
cree des soldats , oü de longs desseins, fermement 
conduits, ont dirige les evenemenls du monde et 
marque leur place aux tables de la Providence? 
Queis pcuples furent grands dans leur vie , quels le 
sont demeures apres leur mort? Et s’il y a dans 
l’histoire des alternatives d’elevation et d’abaisse- 
ment, si les revers succedent ä la prosperite, la 
mort ü la vie , quel est le signe qui annonce aux ge- 
neralions ces retours de fortune, ces avenements ou 
ces disparilions? Vous le savez, Messieurs, et je n’ai 
pas besoin de vous le dire : quand Scipion etait 
chaste, Rome detruisait Carthage; quand Rome fut 
corrompue, Cesar y regna. Car, de meme qu’il a eie 
interdit ä l’histoire de trahir la vertu en nous ca- 
chant la veritc, il a etc interdit aux peuples d’ütre 
libres, dujour oü ils ont cesse d’elre honndtes. 

Voilü donc. prise dans le secret de Tarne ou ä la 
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lumiere des siecles, l’aclion de la vertu sur nos des- 
tinees. Tandis que le vice, je vous le monlrais na- 
guere, produil en nous, comrae son eflet nalurel, la 
tristesse, le desespoir, le suicide et la demence, la 
vertu y engendre une paix qui afi’ermit et console, 
un epanchement de pures et sincercs alfections, une 
gloire qui necherche ni ne craint l’ceil des honmies; 
et si je n’ose appeler tous ces biens du nom parfait 
de felicite, du moins ils en sont l’aurore et conime 
le premier contour. Ils nous presagent ce qu’ils ne 
nous donnent pas encore, et ce qui leur reste d'in- 
tirniile nous est une preuve que Dieu seul csl capa- 
ble d’aehever en nous l'oeuvre qu’y commence la 
vertu. 

Mais Dieu ne peut etre notre felicite qu’autant que 
nous le possedons, et nous ne pouvons le posseder 
qu’aulant que nous parlicipons de sa nature; car il 
est impossible ä deux elres qui n’ont rien de com- 
mun dans leur nature de se penetrer jusqu’a la 
possession de l’un par l’autre. 11 laut donc, si nous 
sommes dans le vrai, si la vertu est reellement la 
voie qui nous mene ä Dieu, qu’elle ailen elle-meme 
un principe de deilication , c’est-ä-dire un principe 
qui transligure notre etre , de teile sorte qu’il de- 
vienne capable de voir Dieu et de s’unir ä lui. 

Or la vertu, teile que nous vous l’avons montree, 
n’estpas une perfection d’un ordre negalif, qui re- 
tranche seulement les cxces ou qui fa^onne l’äme 
dans des lignes circonscrites par le temps et l’es- 
pace. Non, Messieurs, la vertu nous communique, 
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eile nous rend intimes et personnellcs des choses 
qui ont l’infini pour orbe, et l’eternite pour siege. 
Elle donnc la verite ä notre intelligence, la justice ä 
notre volonte, la bonle ä notre coeur, et par conse- 
quent le meine mode de penser, de vouloir et de 
sentir quc Dieu lui-meme, qui est par son essence 
verite, justice et bonte. Si notre elre est fini dans sa 
substance, s’ii est encore fini dans ses facultes et 
ses fonclions, il a du moins cette prerogalive de con- 
naitre le vrai, de vouloir le jusle et d’aimer le bien, 
trois choses qui ne sont pas lui-meme, qui ne sonl 
pas renfermees dans l’elroite bornede son existence, 
dont il peut se separer par un acte de sa liberte , 
mais qu’il peutaussi, par un aulre acte du meine 
empire, appeler etconserver en lui. La est le point 
par oü sa nature est susceplible d’agrandissement 
et d’une Iransformation que la tbeologie ne crainl 
pas d’appeler deifique, puisque enfin ce vrai qu’il 
est capable de voir, ce jusle qu’il est capable d’ac- 
complir, ce bien qu’il est susceptible d aimer, qu’esl- 
ce aulre chose que Dieu? Aussi, ä cause de cette 
racine par oü notre etre plonge dans l’abime divin , 
l’Ecrilure declare-t-ellc ä sa premiere page que 
l’homme a cte fait ä l’image el ä la ressemblance de 
Dieu. 

Peut-etre n’aurais-je pas ose le dire si la parole 
qui ne trornpe pas n’elait venue au secours de ma 
raison, et me serais-je arrüle ä cette pensee qu’au- 
cune simililude ne saurait se concevoir enlre deux 
etres dont l’un est infini et l’autre fini; mais c’est lä 
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une illusion de l’oplique terreslre. Quand nous re- 
gardons deux lignes materielles dont l’tine est suj>- 
pose ; e sans bornes, et l’autre limitee, elles nous pa- 
raissent etrangeres ä toute proportion de l’une avcc 
l’aulre, parce que l’tine n’agil pas sur l’autrc et ne 
lui emprunte rien. Enlre Dicu et l’homme, au oon- 
traire, il y a commerce ä l’endroit du vrai, du juste 
el du bien. L’homme ne voit pas une verite qui ne 
soit en Dien comme sa pensce , par consequent 
conime son essence , rien n’etanl en Dieu ä l’elat 
d’accident. Des lors, par ce seul fait, qu'on ne peut 
liier sans atheisme, l’homme, lout faible el borne 
qu’ilest, est en rapport avec rinfini. II ne le con- 
tient pas, il ne le mesure pas, mais il en subit la lu- 
miöre avec liberte, comme son teil regoit dans son 
orbitc 1’elTusion de l’astre qui eclaire tout le ciel. 11 
laut convenir de cela, sinon se resigner ä l’une de 
ces deux negations : ou que la verite n’est rien, ou 
que Dieu n’cst pas la verite. 

Mais, direz-vous, si Dieu el l’homme voienl la 
meine verite, accomplissent la meine juslice el 
donnentleur cceur au meine bien, toujours est-il que 
Dieu le fait inflniment, et Thommc d’une maniere 
finie, ce qui detruit toute similitude enlre eux. Toute 
similitude de grandeur, oui ; toute similitude de 
nalure, non. Encore, dites-moi, qui vous empeche, 
par un acte de votre libre arbilre, de vouloir toute 
la justice que Dieu veut, el d’aimer tout le bien 
qu’il aime? Ne lui disons-nous pas chaque jour, 
dans la priere la plus simple de toules, quoique la 
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plus divine : Que votre volonte se fasse sur la terrc 
comme au ciel? La terrc, c’est-ä-dire l’homme, est 
donc capable de faire ici-bas la volonte de Dien 
comme eile se fait au ciel; il est capable de dire ä 
son Pere : Tout ce que vous voulez, je le veux; loul 
ce que vous aimez, je l'aime. Et, si ce n’est par l’in- 
telligence, du moins par la volonte, il s’elablil ainsi 
entre Dieu et 1’homme une Sorte d’equation. C’est le 
privilege de la volonte libre d’etendre scs horizons 
comme eile le veut, et de vouloir au delä meine de 
ce que l’entcndement conqoit clairement. 

Quoi que fasse l’homme, il lui reste toujours, par 
l’institution de sa nature, le germe de la ressem- 
blance divine. Mais ce germe s’alterc et se corrompt 
par le vice , c’est-ä-dire par la domination du corps 
sur l’äme, de l’animal sur Pesprit. L’animal n’est 
pas capable du divin; il ne sent et ne goüte que ce 
qui est corps ou ce qui a une relalion avec le corps; 
sa vue, son lact, son inslinct, toutes ses faculles, 
quelques noms qu’on leur donne, ne vonl pas au 
delä. Et quand l’homme, descendant des hauteurs 
de l’dme , se condamne par un adultere envers lui- 
meme ä subir le joug de l’animalite, il perd bientöt 
de vue les regions qui lui sont naturelles; l’infini ne 
lui apparait plus que comme une abstraclion de 
l’intelligence, comme le vide sans realile oü se meu- 
venl les choses langibles ä l’ceil et ä la main; sa 
Science git tout entiöre dans la connaissance des 
phenomänes exlerieurs; et si les malhematiques 
lui sont encore chäres, eiles le doivent au cöle par 
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oii olles touchent aux corps, et non au cötc par oü 
elles touchent ä l’infini reel, qui est Dicu. La juslice 
s’abaisse pour lui dans la müme proportion : eile 
n’est plus dans sa conscience unc loi qui y cree le 
devoir, une lumiere qui lui revele l’ordre etcrnel 
des etres douös de vieet de libcrtc; il n’y voit qu’un 
calcul par oü se sauvegardent les inlercls. La bontc 
elle-mümc, ce dernier tresor de Tarne, n’y survit 
qu’au degre oü eile se remarque dans l’animal, sous 
la forme de l’inslinct et l’empire de la Sensation. 
Triste naufragc, oü l'homme ne perit point parce 
qu’il est immortel, mais oü sa nnture s’alfaisse d’au- 
tant plus qu’elle subsiste eise reproche ä cllc-möme 
son indignile. 

C’est lä que le souffle de la vertu prend l'homme 
et lesoulüve, ou, s’il n’est pas tombe, c’est lü qu’clle 
l’empeche de descendrc et de se perdre. L’homme 
lui doit donc, intact ou ressuscilö, le salut de sa na- 
ture; il lui doit de penscr, de vouloir et d’aimcr a la 
moniere divinc, d’elre enfin, selon l’exprcssion de 
saint Paul, de la race de Dicu (1). 

ür la ressemblanco de nalure entraine avec eile 
une ressemblanco de beaule; car la beautc n’cst que 
la physionomie des etres dans loul leur eclat, et lä 
oü les etres se ressemblcnt par le l'ond de la naturc, 
ils sc ressemblcnt necessairement par leur physio- > 
nomie. L’homme a donc avec Dieu une rcssemblance 
de physionomie, et, par suite, une rcssemblance de 


(I ) Acle» des Apolres, chap. xvii, verg. 2ö. 
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beaule. Nous ne la voyons pas tout entiere, il est 
vrai , ä cause des voiles que Ie corps repand sur no- 
treäme; cependant, malgre cet obstacle, quelque 
chose en transpire sur notre visage exterieur, dans 
notre front, nos yeux, nos levres, notre sourire, et 
toule celte expressiori qui rejette au dehors la flamme 
cachee de nos facultes et le parfum obscur de nos 
vcrtus. II est impossible ä une äme de retenir au 
dedans toute la lumiere de sa pcnsee; un eclair jail- 
lit malgre eile jusque dans les sillons que creusent 
dans notre chair les habitudes meditatives de l’es- 
prit. Elle ne peut pas davantage empecher la jus- 
tice, ou la temperance, ou la force, de nous donner 
quelque pari un signe de leur presence. La figure 
grandit sous les coups repetes des grands actes, et 
la noblesse des secretes inspirations se trahit par 
des vestiges qui atlirent un inevitable respect. Plus 
impuissante encore est l’äme contre les effusions 
sensibles de la bonte. La bonte etant le don premier 
par excellence, parce qu’elle est en Dieu l’arome de 
l’infini, a rcgu, en venant en nous, une grdce parli- 
culiere de manifeslatioa ; tout indique ä la vue le 
coeur bienveillant; son silence meme a une elo- 
quence qui attire; il louche saus parier, il plait sans 
le savoir, il regne par un empire qui ne lui coüte 
rien , et qu’aucun autre ne saurait egaler. Toute 
l’äme sorl ainsi d’elle-möme ä la surface du corps; 
eile en vivifle les traits et leur donne un caractüre ä 
qui rien ne ressemble dans le restc de la nature, 
parce que rien, dansle reste de la nature, si magni- 
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lique qu’il soit, n’a un rapport direct avec le visage 
de Dieu. Celui de l’homme seul en est l’ombre. En- 
core je ne me sers pas d’une cxpression qui soit 
assez forte, et j’ai besoin d’cmprunter la langue 
inspiree de David pour dire comment la beaute hu- 
maine est une image de la beaute divine. David 
donc, la regardant avec la certitude et le ravisse- 
ment d’un prophüte, s’ecrie tout ä coup, au milieu 
d’un de ses psaumes : Seigneur, la lumiere de votre 
visage est descendue sur le nötre, et s’y est gravee 
comme un sceau. — Signatum est super nos lu/men 
vullus lui, Dornine (1)1 C’esl la lumiere divine, et 
non pas son ombre, qui est empreinte sur le visage 
de Thomme, parce quc ce visage exprime la verite, 
la justice, la bonte, trois choses qui sont le fond de 
l’essence de Dieu, et dont le rayonnement constitue 
Teternelle splendeur de sa physionomie. II n’y a 
qu’unc verite, et eile brille dans nos regards; il n’y 
a qu’une justice, et eile parait sur notre front; il 
n’y a qu’une bonte, et eile inspire nos levres; il n’y 
a qu’une beaute, et eile resplendit de l’orienl ä l’oc- 
cident de notre ötre comme une aurore qui se leve 
de loin et dore, en s’eveillant, le sommet tranquille 
des monts qu’elle regarde. La vertu de Thomme 
sur le visage de Thomme, ce n’est pas Dieu tel que 
nous le verrons un jour; mais c’est Tobscure et vi- 
vante prophetie de sa beaute, quclque chose de plus 
que ce que vit Moi'se lorsque Dieu lui disait sur le 
Sinai' : Regarde, et tu me verras par derriere. 

(1) [‘säume iT, vers. 7. 
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La simililude de beaute engendre la Sympathie. 
Tous les elres s’allirent par leur beaute ; et celle de 
l'hommc elant analogue ä celle de Dieu , il s’ensuit 
que Dieualtire Thomme et que Thomme atlire Dieu. 
C’est par cc point que toute la creation monte vers 
son auteur, et que lui-meme empörte son ceuvre avec 
lui dans Telcrnelle sollicilude de sa paternite. Mais 
la vertu seule donnant ä Thomme sa beaute de nais- 
sance et de predeslination , c’esl eile seule qui en- 
tretienl enlre Dieu et lui celle attraction qui nail 
d’une commune nature, exprimee par une com- 
mune beaute. 

Dar oü vous voycz, Messieurs, qu’il y a dans la 
vertu trois elements de deißcalion, ou, si vous 
1’aimez mieux, d’union positive et efficace avec Dieu : 
la similitude de nature, la simililude de beaute, et 
la Sympathie, qui s’engendre de Tune et de Tautre. 

Mais est-ce lä lout le progrös de Tarne vers Dieu 
par la vertu? N’y a-t-il rien enlre eux au delä des 
aspirations de la Sympathie, et, en s’appelant des 
extremites opposees de Tunivers, ne se repondent- 
ils que comme un ccho du temps dans Teternite et 
de Teternite dans le temps? Faudra-t-il que la mort 
intervienne pour aller plus loin, ou bien, dös ici- 
bas, pelerins recompenses, franchirons-nous le 
sanctuaire et toucherons-nous de nos mains trem- 
blanles le cceur meine oü git la bonte qui nous a 
lails? Ah ! je m’assure que Tesperance n’en est pas 
vaine; j’y crois avant d’y avoir pense, ou plulöt, 
comme un homme revenu d’un pays loinlain et mer- 
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veilleux, jo vous apporle le recit de ce quc j’ai vu, 
le souvenir tout-puissant de ce que je vois encore. 

Quand je vous parlais de la vertu et que je vous en 
enumerais les divisions fameuses, la prudence, la 
justice, la lemperancc, la force, n’avcz-vous pas 
rcmarque que les uncs et les aulres se rapportaient 
ä rhomme, et que, lout en avant leur origine en 
Dieu, eiles ne passaient pas, dans leur application, 
les frontiörcs de l’humanite? Quoi donc! esl-ce qu’il 
n’y aurait aucune vertu qui eül Dieu pour objet? 
Est-ce que, toutcs ayant en lui leur principe et leur 
tcrme , aucune ne tiendrait ä lui par un cssor direct? 
Cela n’est pas possible. Tous les ötres ont une loi 
de leurs rapporls, et, toute loi entroinant une Obli- 
gation morale pour l’intclligencc qui la connait et la 
libcrte qui la subit, il faul dire, ou qu’il n’y a poinl 
de rapporls de Dieuä l’homme, ouquc ces rapporls, 
determincs par une loi, donncnt ü Dieu des droits 
sur 1’homme, ä l’homme des devoirs cnvers Dieu, 
et par suite nous imposcnt une vertu qui regarde 
Dieu dircclement. Que l’alhcisme lc nie, je Ic con- 
Qois, il n’admet pas la noliou de l’infini rcel et vi- 
vant; niais, pour 1'homme qui respecle Dieu dans 
sa conscience apres l’avoir reconnu dansson esprit, 
iL lui est impossible de se croirc sans rapporls avec 
Dieu, par consequent sans une loi de ces rapporls, 
loi qui entrainc avec eile des devoirs ä remplir, et 
une vertu qui cslle resultat de leur accomplissemcnt. 

Mais quelle est-ellc, cetle vertu que nous n’avons 
pas encore nommee? Qu’y a-t-il de plus vaste que la 
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prudence , de plus saint que la justice , de plus noble 
que la temperance , de plus magnifique que la force 
morale? Quand ces choses sont dans le cceur de 
Thomme, n’est-i! pas semblable ä Dieu? N’a-t-il 
pas sur son front le redet de sa bcaute? Et oü pui- 
sera-t-il une onction rneillcure ou un souffle plus 
capable de le ravir ä lui-meme? Ah! Messieurs, je 
m’emeus com me vous ä cet endroit de nolre äme , 
et je la scrute en trernblant de ce que j’y cherche, 
et que peut-elre je n’y trouverai point. 

Dites-moi, cependant, ne pensez-vous pas que 
Dieu , elant le plus parfait de lous les etres, nous lui 
devons aussi ce qu’il y a de plus parfait en nous ; 
qu’elant Tcxlremite infinie de toules choses, nous 
lui devons le resultal extreme de nosfacultes, et ce 
que j’appellerai le chef-d’omvre de Thomme? Oui, 
je ne me trompe pas : si quelque chose en nous est 
digne de Dieu , ce sera l’acte supremc de nolre vie , 
ce quelque chose qui, en toul etre, tienl le sommct 
de sa nalure et de son activite. Oh ! quel est donc en 
nous ce sommet bienheureux? Quel est donc le chef 
de Thomme? Homere a fait 1 'Iliade. Est-ce Ylliade 
qui est le chef-d’ oeuvre de Thomme ? Le Dante a fait 
la Divine Comedie. Est-ce la Divine Comedie qui est 
le chef-d’ceuvrc de Thomme? Les Romains ontfait 
le peuple-roi. Est-ce le peuple-roi qui est le chef- 
d’oeuvre de Thomme? Vous souriez, Messieurs, et 
vous avez raison : Ylliade, la Divine Comedie, le 
peuple-roi, ce furent de grandes choses, et leur 
ombre illurnine encore les plus hautes cimes de Thu- 
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ailleurs, j’en suis certain. Oü donc esl-il ? 

Si je dis ä un hommc : Je vous eslime ; ne puis-je 
pas lui dire autre chose encore? Oui, car je puis lui 
dire sans peine : Je vous admire. Si je dis ä un 
homme : Je vous admire, ne puis-je pas lui dire 
aulre chose encore? Oui, car je puis lui dire : Je 
vous venöre. Si je dis ä un homme : Je vous venöre, 
ne puis-je pas lui dire autre chose encore? Ai- je 
epuise dans ce mot la parole humaine toutenliere? 
Non, j’ai encore une chose ä lui dire, une seule, la 
derniire de toutes: je puis lui dire : Je vous aime. 
Dix mille mots precödenlcelui-lä; mais aucun autre 
ne vient apres dans aucune langue, et, quand on 
l’a dit une fois ä un homme , il n’y a plus qu’une res- 
source, c’est de le lui repeter ä jamais. La bouche 
de l’homme ne va pas plus loin , parce que son cceur 
ne va pas au delä. L’amour est l’acte supreme de 
l’äme et le chef-d’ceuvre de l’homme. Son inlelli- 
gence y est, puisqu’il faut connaitrc pour aimer; sa 
volonte, puisqu’il faut consentir; sa liberte, puis- 
qu’il faut faire un choix ; ses passions, puisqu’il faut 
desirer, esperer, craindre, avoir de la trislesse et 
de lajoie; sa vertu, puisqu’il faut perseverer, quel- 
quefois mourir, et se devouer toujours. 

Aussi est-il ecrit qu’en Dieu, dans le mystere de 
sa triple personnalitc , c’est l’amour qui vient le 
dernier et qui clöt l’infini. L’amour termine Dieu, 
s’il est permis de se servir d’une semblable expres- 
sion, et c’est aussi l’amour qui termine l’homme. Je 
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ne m’excuse pas d’en prononccr 1c nom dans ce 
sanctuaire, aux portes mdmes du labernaclc oü re- 
posc la majcste divinc; car, si l'amour a des profa- 
nalcurs qui abusent de son nom , ii a des sainls qui 
lui servcnl de garde, et empechent le moindre souflle 
d’alteindrc, pour la ternir, son Immortelle chastete. 

L'amour elanl done 1'acLc supröme de l’äme et le 
chcf-d’ceuvrc de 1'homme, ce que nous devons ä 
Dieu, c’est de l’aimer. L'amour de Dieu est la vertu 
que nous n’avions pas nommee cncorc, qui cou- 
ronnc loulcs les aulrcs vcrlus et nous ouvre dans la 
voic de la transflguralion l'issue la plus prochc du 
Lut. Car le propre de l'amour est d’unir ceux qui 
s'aimcnl, de confondrc leurs pcnsecs, leurs desirs, 
leurs scnlimcnts, toulcs les expressions et lous les 
biens de leur vic, et de pcnclrer jusqu’i» la substauce 
de l’etre aimd, pour y adhercr d’yne force aussi in- 
vincible qu’ardenle. Mdmc quand l’amour se prend 
ä des clrcs borncs, il y puise une cnergie qui grandil 
1’homme au delä de ce qu’il est : que scra-cc lors- 
qu’il sc prend ä Dieu? La il trouve et il nous donne 
lout ce qui manque ä nolre faible naturc. 11 trouve 
Dieu, et il nous donne Dieu. Doja scmblables ü lui 
d’unc simililude de naturc et d’unc similitude de 
bcaute, dejä porles vers lui par la Sympathie qui 
nait de la similitude, notre amour le saisit et l’e- 
treint dans une exlase qui s’aehövera plus tard au 
sein de la vision , mais qui , des ici-bas, nous est un 
prclude de rembrassement clerncl oü sc consom- 
mera nolre vic. 
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Arrive lä au comble du myslerc, je suis comme un 
homme qui a gravi longlcmps une monlagne haule 
et escarpce, et qui, enfin, debout sur un roc soli- 
laire , regarde ä ses picds le chemin qu’il a par- 
couru,et l’abime qui le ceint de loutesparls. La tele 
me tourne. Je me dcmandc si cc que je vous ai dit 
n’est pas un reve de ma pensee, si la vertu exisle 
sur la lerre, si reellement le coeur de l’homme cst 
capable d’une prudence quicmbrassc les interetsdc 
l’humanile, d’unc jusliee qui rcnde ä chacun cc qui 
lui cst du dans l’ordre des biens sensibles et des 
biens de l’ume, d’une tcmperancc qui assujellissc le 
corps ä la loi de l’esprit, d’une force quiaillcjus- 
qu’ä donner sa vie pour le droit et la verilc. Je me 
demande s’il y a des hommes qui cherchent Dieu 
comrne le lermede leur cxislence passagero, comme 
le principe certain de leur lelicite et de leur perfec- 
tion. Je me demande, par-dessus lout, s’il y a des' 
hommes qui aiment Dieu , je ne dis pas comme nous 
aimons des hommes, niais comme nous aimons les 
plus viles crcatures, un cheval, un chicn, l’air, 
l’eau, la lumiere et la chaleur. Je me demande ccs 
choses, ä moi d’abord, a vous ensuite, et j’atlcnds 
ma reponse et la vötrc avec une terreur qui doil de- 
ciderde ma vie. J’entendsdes bouches hardies me 
dire que la vertu n’est qu’un noni. J’entends d’un 
bout ä l’autre de l’hisloire la proteslalion des scep- 
tiqucs , le sarcasme des egoTstes , le rire des debau- 
ches, la joie des fortuncs acquiscs par la sucur et le 
sang des autres , le cri plainlif des cceurs qui n’cs- 
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perent plus , et , seul , du haut de ces raisonnements 
qui m’ontconduit ä l’ideedu vrai, du bien, dujuste, 
du saint, le regard sur ce que j’ai appele mon äme 
et sur ce que j'appelle encore Dieu, j’attends une 
parole qui me precipite ou m’alTermisse ä jamais. 
Qui est-ce qui me la dira? 

C’est moi qui vous la dirai. Vous cherchez l’homme 
juste, l’homme fort, l’hommc saint, l’homme qui 
aime Dieu : je le connais, et je vais vous dire son 
nom. 

II y a dix-huit siecles, Neron regnait sur le monde. 
Ileritier des crimes qui l’avaient precede sur le 
tröne , il avait eu ä cceur de les surpasser, et de se 
faire par eux, dans la memoire de Home, un nom 
qu’aucun de ses successeurs ne pourrait plus egaler. 
Il y avait reussi. (Jnjouron lui amena dans son palais 
un homme qui portait des chaines et qu’il avait de- 
sire voir. Cet homme etait etranger; Rome ne l’a- 
vait pas nourri, et la Grece ignorait son berceau. 
Cependant, interroge par l’empereur, il repondit 
comme un Romain , mais comme un Romain d’une 
autre race que celle des I’abius et des Scipion, avec 
une liberte plus grave, une simplicite plus haute , je 
ne sais quoi d’ouvert et de profond qui etonna Cesar. 
En l’entendant , les courlisans se parlerent ä voix 
basse , et les debris de la tribune aux harangues s’e- 
murentdansle silencedu Forum. Depuis, les chaines 
de cet homme se sont brisees; il a parcouru le 
monde. Athönes l’a regu et a convoque pour l’enlre- 
tenir les restes du Portique et de l’Academie ; l’E- 
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gvpte l’a vu passer au pied de ses temples, oü il de- 
daignait de consulter la sagesse ; l’Orient l’a connu, 
et toutes les mers l’ont porte. II est venu s’asseoir 
surles gr^vesde l’Armorique, aprös avoir erredans 
les forßts de la Gaule, et les rivages de la Grande- 
Bretagne l’ont accucilli comme un höte qu’ils atten- 
daient. Quand les vaisseaux de l’Occident, las des 
barrieres de l’Atlantique, s’ouvrirent de nouvelles 
routes vers des mondes nouveaux, il s’y elanga aussi 
vite qu’eux , comme si nulle terre , nul fleuve , nulle 
montagne , nul desert, n’eüt du echapper ä l’ardeur 
de sa course et ä l’empire de sa parole : car il par- 
lait, et la meine liberte qu’il avait deployee en face 
du Capitole asservi , il la deployait en face de l’uni- 
vers. 

Voyageur ä mon tour au mysl^re de la vie, j’ai 
rencontre cet homme. Il portait ä son front les cica- 
trices du marlyre ; mais ni le sang verse ni le cours 
des siecles ne lui avaient öte la jcuncsse du corps et 
la virginite de l’äme. Je l’ai vu , je l’ai aime. Il m’a 
parle de la vertu , et j’ai cru ä la sienne. 11 m’a parle 
de Dieu, et j’ai cru ä sa parole. Son souffle versait 
en moi la lumiere, la paix, 1’afTection , l’hon- 
neur, je ne sais quelles premices d’immortalite qui 
me detachaient de moi-meme ; et enfin je connus, 
en aimant cet homme, qu’on pouvait aimer Dieu, 
et qu’il etait aime en cflel. Je tcndis la main ä mon 
bienfaiteur, et je lui demandai son nom. 11 me re- 
pondil, comme il l’avaitfaitä Cesar : « Je suis chre- 
tien. » 
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DE LA VIB SURNATURELLE 


Monseigneur , 

Messieurs , 

En suivant l’homme sur la route de Dieu et de sa 
destinee, nous avons rencontre le chretien. J’ai af- 
firme que le chretien seul possedait la plenilude des 
verlus morales, que lui seul surtout avait le privi- 
lege d’aimer Dieu, et d’etre avec lui, par conse- 
quent, dans des rapports digncs de Dieu et dignes 
de l’homme. Cela est-ilvrai? Et, si cela est vrai, 
comment le chretien esl-il ici-bas la seule creature 
intelligente qui soit 5 l’elat oü eile doit etre? Le 
chretien est-il plus qu’un homme? S’il est plus qu’un 
homme, comment est-il arrive ä cette elevation sur- 
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humaine? S’il n’est qu’un homme, comment se fait-il 
que lui seul possede et pratique des verlus inacces- 
sibles au reste de l'humanite? Ce sont lä, Messieurs, 
de graves questions, et qu’il nous faut aborder im- 
mediatement. 

Est-il vrai que le chretien seul possede la pleni- 
tude des vertus morales? que lui seul ait connu et 
realise ici-bas l’amour de Dieu? Pour le savoir, il 
ne faut pas considerer 1’homme tombe au-dessous 
de lui-meme, mais le prendre avec sincerite au falle 
de sa grandeur connue; car, de möme qu’il serait 
injuste, pour appretier le christianisme , de regar- 
der le chretien qui n’en aurait que le nom , il le se- 
rait aussi d’opposer au chretien veritable un homme 
indigne de paraitre comme le representant de l’hu- 
manite. Allons donc ä l’homme vrai, ä l’homme to- 
tal, s’il est permis d’user de celte expression, et, ne- 
gligeant dans son histoire ce qui est la moindrepart 
de lui, saisissons-le, dans le cours authenlique de 
ses annales, au sommet le plus haut oü l’ait place la 
vertu. 

Nous n’hesilerons pas longtemps. Il y a des peu- 
ples dans le monde qui , par un soin particulier de 
la Providence, se sont eleves, pendant une periode 
de Tage humain , ä une gloire qui les tient deboul 
encore devant la posterile, et nous arrache, ä leur 
louange, comme s’ils etaient nos seuls aieux, le tilre 
venerable et singulier d 'anciens. Nations eluesjus- 
que dans leur lerriloire, elles habitaient ces deux 
fameuses presqu’iles si admirablement dessinees par 
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le doigt de Dieu, la Gröce et l’Italie. Un ciel pur, en 
versant surelies des (lots de lumiere, leur epargnait 
cependant une chaleur qui les eüt enervees; et, te- 
nant le milieu du monde entre le pölc et l’equateur, 
au bord d’unc mer assez grande pour leur ouvrir 
des chemins, trop etroite pour les separer du reste 
de la terre, eiles devaient ä cette Situation pre- 
destinee un temperament oü dominait l’harmonie. 
L’art, le gout, l’eloquence, le sentiment du beau 
sous toutes ses forines, faisaient partie de la nature 
grecque; et si Rome, moins heureuse, imitait plus 
qu’elle ne creait, eile eut cependant, conime son 
ainee, la parole qui subjugue et le style qui ne meurt 
pas. Mais ce qui les porta l’une et l’autre aux cimes 
de l’histoire, ce fut que, dans la servitude oü se 
taisait le genre humain, l’une et l’autre eurent l’in- 
stinct du droit, et fonderent, aprüs Moi'se , sans 6tre 
inspirees comme lui, la seconde et la troisieme eite. 
Comme Jerusalem avait ete assise sur les tables du 
Sinai', Alhenes et Rome le furent sur d’autres ta- 
bles, moins sacrees sans doute, puisque la main de 
Dieu ne les avait pas ecrites, mais qui formerent 
des peuples capables de se vaincre et dignes de se 
gouverner. 

Assurement, Messieurs, cn m’adressant lä, comme 
au type le plus eleve de la nature humaine, j’obeis ä 
l’histoire, et je respecte la verite. 

Or quelles furent les verlus de ces peuples? On 
ne peut nier qu’ils eurent la prudence et la force : 
la prudence, qui en fit, dans leur gouvernemenl, les 
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fondateurs de la libcrle civile ; la force, qui leur 
permit de defcndre lcurs instilutions contre la ja- 
lousie de lous leurs voisins, et finit par leur donner 
l’empire de l’univers. Mais furent-ils justes? furent- 
ils chasles? aimerent-ils Dieu? Je ne surprendrai 
personne cn leur refusant loutes ces vertus. Car, 
s’ils eurenl l’instinct et meine la Science du droit, 
ce fut dans les etroites limitcs de la eite, en faveur 
d'un petit nombre d’hommes decores du lilre de 
citoyens, et servis par une multitude qui n’avait 
plus de rang dans l’cslime ni de nom dans la loi. 
L’humanite n’existait pas pour cux , et la juslice 
les accuse d’aulant plus qu’ils la connurent et la 
pratiquerent davantage dans l’horizon egoisle oü 
s’cnfermail leur conscience. On dira toujours qu’ils 
produisirenl de grands citoyens, jamais qu’ils res- 
peclerent dans l'homme ses droits et sa dignite. 
L’oü venait celte ignorance ou ce meprisde riiomme? 
Comment des peuples a qui leur liberte etait si 
chere la sacritiaient-ils si volontiers dans le fils de 
l'esclave et dans le vaincu? Ce n’est pas l’heure de 
le dire; il suffilde le conslater. 

La meine conlradiclion se remarque cn eux dans 
l’ordre de la tcmperance et des raoeurs. Lar une 
exceplion prodigieuse, ils connurent avant l’Evan- 
gilc l’unile du mariage, et eurenl ainsi l’honneur 
d’asseoir la famille sur son vrai fondement. Mais ne 
leur demandez pas une ebair soumise ii l’esprit, une 
conlincncc qui respecle l’äge, le foyer domeslique, 
ni meine la tnajesle de leurs dieux; ils savenl que la 
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pudeur est !e voile de toutes les vertus; mais ce 
voile est arrache de Ieurs cocurs, et l'hisloire les 
voit tels qu’ils furent, dissolus dans Ieurs fetes et 
jusque dans Ieurs lemples, corromparit la vie pri- 
vee par les inslilulions de la vie publique, et nous 
leguant des Souvenirs qui conlraigncnt nolre admi- 
ralioa meme ü baisser les yeux. 

Quant ä la verlu qui aflermit et conserve toulcs 
lesautres, ils ewrent, sans doute, dans Ieurs beaux 
jours, une religion vivante, et Rome put se variier, 
par la bouche du plus grand de ses oralcurs, d’avoir 
eu desegaux dans la guerre, mais non pas dans la 
pietb. Ils rapporlaient aux dieux, quel qu’cn füt le 
nom , la saintele de Ieurs lois comme le succes de 
Ieurs armes, et le culte de la patrie leur elait inse- 
parable du culle de ses diviniles fondalrices. Jamais 
ils n’curent rorgucil de croire que la raison loulc 
seule fonde et soutienl une eile, et, niieux encore que 
ne l’a dit un ecrivain moderne, ils eslimaienl que 
lout peuple est un vaisseau qui a ses ancrcs au cicl (1). 
Mais, si teile elait leur l'oi, el s’ils trouverent pour 
rexprimer des ceremonies oü respiraienl la crainle 
et la veneration, ils n’allercnt pas cependant jus- 
qu’a pressentir le dernier mot de rbomme pour 
Dieu et de bieu pour rbomme, qui esL l’umour. Ils 
crurent, ils prierent, ils Iremblerent, ils adorörent, 
c’elait beaucoup : on peut meme soulenir, apres 
saint Raul, qu’ils euren t connaissauce du bieu veri- 


(I) Rivarol. 
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table, du Dieu unique et saint que contemple au- 
jourd'hui l’ceil regenere de l’homme; mais ils ne 
l’aimerent pas. Aucune trace de ce mouvement in- 
time et doux qui rapproche la creature de sa source 
ne se decouvre dans leurs livres et leurs monu- 
rnents. En cela , comrue pour les moeurs , commc 
pour le droit, ils surent plus qu’ils ne firent, plus 
grands par i’intelligence que par le cceur, et nous 
donnant le spectacle d’une infirmite incomprehen- 
sible dans une admirable perfection. 

Et, chose digne d’etude, toutes les fois qu’un 
homme, meme aujourd’hui,cesse d’etre chretien ou 
refuse de l’etre, il retombe ä l’etat de ces peuples 
fameux qui ont precede l’ere chretienne. II peut etre 
Spartiate , Albanien ou Romain ; mais il ne sera ni 
jusle, ni chaste, ni aimant Dieu. Je dis qu’il ne sera 
pas meme juste, et, pour vous en convaincre, vous 
n’avez qu’ä le regarder dans ses rapporls avec le 
pauvre. Ce qu’elaitl’esclave autrefois, lepauvre Test 
aujourd'hui. Lepauvre est l’esclave afTranchi et pro- 
tege par la loi de Dieu; et ce que l’homme moderne 
est par rapport ä l’un, vous indique ce qu’il eüt ete 
ä l’egard de l’autre. Ur l’homme qui n’est pas chre- 
tien a-t-il des enlrailles pour le pauvre? le traite-t-il 
cornme un fröre? a-l-il quelque idee de sa dignite, 
et un souci serieux de son dme et de son corps? Je 
n’oserais pas dire que la Philanthropie soit sans ac- 
lion sur tout cceur qui est ferme ä l’Evangile; mais 
s’il y a des exempies d’unc bienfaisance inspirec 
par la seule raison, je les admire comme une excep- 
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tion gdnereuse , et leur rarete me prouve qu’ils ne 
sont pas l’eflet d’une cause capable de les produiro 
ordinairement. Peut-etre direz-vous que la charite 
ne doit pas se confondre avec la justice, et que Tab- 
sence de la premierc ne convainc pas d’elre elran- 
ger ä la seconde? 11 est vrai que la charite a un au- 
tre nom que la justice dans la langue humaine, et 
meme un autre sens. Mais, dans la langue divine , 
l’une ne va pas sans l’autre, et celui-lä seul est jusle 
qui aime l’homme pour Dieu et avec Dieu. C’est 
cct amour que le christianisme a introduit dans le 
monde , et qui est ä la fois son ceuvre , son titre et 
son privilege. Le chretien est un homme qui aime 
Dieu; l’homme est un esprit qui n’aime pas Dieu. 

Comment cela se fait-il? comment les anciens, 
eclaires d’une si vive lumiöre et capables de si hau- 
tes vertus, s’arreterent-ils ä la limite oü nous les 
montre leur histoire? Comment les modernes, plus 
eclaires encore, et sortis, quoi qu’ils fassent, d’un 
sang plus genereux encore que celui des heros, le 
sang des saints, pcrdent-ils tout le fruit de leur race 
dös qu’ils se separent du christianisme par l’aposta- 
sie de l’intelligence ou par celle du cceur? Manifes- 
tement, les anciens n’avaient pas idee de l’humanite, 
et c’est ce qui a rendu leur justice si imparfaite; 
mais ils avaient l’idee de la patrie, et c’est ce qui en 
a i'ait de grands citoyens, c’est-ä-dire des hommes 
capables d’une double force, la force de vivre sous 
une liberle reglee, et la force de mourir pour la dc- 
fendre. Le chretien, louten conservant la tradition 
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de la patrie, parce qu’clle cst honorable et juste, a 
entcndu une parole plus large que cclle du Forum, 
et il a cru ä cclle parole qui lui disait : II n’y a plus 
de Juifni de Grcc, il n’y a plus d'esclave ni d’liomme 
libre, il n’y a plus d' komme ni de femme, car vous 
dies lous un (1). Lcs anciens n’ignoraient pas qu’ils 
eussenL une äme, et meme ils la croyaient immor- 
telle. Mais son prix verilable leur etait mal connu. 
Le chrelien l’a connu lout entier dans cetle seconde 
parole : Que sert de gagner l'univcrs si Von perd son 
äme (2)? Les anciens enlrevoyaient Dieu ä la clartd 
de leur raison et sous les ombres de diviniles men- 
songcres; mais ce Dieu, trop cachc, ne louchait leur 
cceur que de crainlc et d’esperance, et leur sang ne 
monlait pas avcc celui du sacrificc vei's l invisible 
Majeste qui les tenait en suspens. Le chrelien a su 
le dernier mol de Dieu dans cclle troisiüme parefie : 
Tu aimeros le Seigneur Ion Dieu de loul Ion coeur, 
de loutc ton äme et de lout ton esprit (3). Ainsi suc- 
cederent aux vertus de Thomme antique les verlus 
de l’homme nouveau; ä la eile etroite et oppressive 
de la Grece ou de Dome, la sociele du genre hu- 
main; a la vie purement civile et polilique, la vie 
spirituelle ; au regne des grands desseins, le r&gne 
de Dieu et des ümes; aux lemps de la gloire, ceux 
de la charile. 

Mais, cncore une fois, comment cela s’esl-il fait? 

(1) äpitre aux Galatcs, chap. ui, vers. 27. 

(2) Saint Matlhieu, chap. xvi, vers. 26. 

(3J I" Epilre aux Corinthicos, cliap. xv, vers. 10. 
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comment l’homme antiquo n’a-t-il pu alteindre ä la 
vie de l’homme nouveau? Est-ce au progrös lent et 
nalurel des siecles qu’a etc due cetle transforma- 
lion? le chrclicn n’est-il qu’un Grec ou un Romain 
vieilli de quelques annees? une inlelligence mürie 
par le Iravail de l’äge? 

Si nous consultons l’histoire, eile nous montre le 
chrislianisme debordant lout ä coup, corame un flot 
imprevu, sur uno civilisalion dcgeneree, et ne nais- 
sant ni de la cullure anterieure des grands peuples, 
ni de leurs lois, ni de leurs mocurs, ni de leur rai- 
son, ni de leur religion; mais tombant sur eux avec 
une lumiöre subite et un empire violent, quoique 
faible et persecute. Loin d’avoir prepare et congu ce 
genrede vie, l’ancien nionde, toul en l’acceplant, 
succomba sous le fardeau, et ce furent des genera- 
tions etrangöres ä toule tradilion intellecluelle , ü 
tonte police reglec, qui en fircnt le point de depart 
et le fondement d’un autre univers moral. Si la vie 
chrelienne elait un simple progrös de l’humanile, il 
est evident qu’elle se perpetuerait d’clle-mcme au 
sein des nalions civilisees par le chrislianisme. Or 
il n’en est rien; nous l’avons dit. Di;s que l’homme 
moderne abdique sa foi de chretien, il retombe ä 
l’instant sous l’imperfection du passe; il demeure 
plus instruit qu’Alhenes, mais non pas plus chaste; 
aussi fort que Rome, mais non pas plus juste; aussi 
sage que le Lycee ou l’Academic, mais, comme 
eux, ne connaissant plus assez Dieu pour l’aimer. 
Encore c’cst trop accorder peut-elre ä l’orgueil de 
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l’apostasie, et il serait plus vrai de soutenir que le 
chretien incroyant n’est pas mßme comparable ä 
l’homme anlique, parce que l’homme antique avait 
une foi, et que lui n’en a plus. 

Messieurs, tout phenomöne a une cause, et toute 
cause est proportionnee au phenomene qu’elle pro- 
duit. Puis donc que la vie chretienne est une vie 
manifestement superieure ä toute autre, eile a ne- 
cessairement un principe d’oü eile tire son etre, sa 
puissance et sa perpetuite. Quel est ce principe? 
Pour l’entendre, il faut savoir ce que c’est, en ge- 
neral, qu’un principe de vie. 

Dieu, qui est la vie subsistante en elle-meme, 
sans origine et sans fin , est le premier principe de 
toute vie. Mais, par un dessein digne de sa gran- 
deur et de sa bonte, il a voulu communiqucr ä ses 
creatures, pour leur donner plus de ressemblance 
avec lui-meme, quelque chose d’intimc et de fecond 
qui füt le germe transmissible de leur propre vie. 
Toute vie donc, ä tout degre, prcexiste dans un 
germe, et le germe diflere sclon la perfection de la 
vie qu’il contient. Autre est le germe de la plante, 
autre de l’animal, autre de l’homme; et ce germe, 
quel qu’il soit, determine et limite la vie qui en sor- 
tira. Dans les etres materiels, il n’est qu’une forme 
capable de se developper par un mouvemcnt de 
croissance, un principe elementaire de simple Vege- 
tation. La n’est pas encore la vie veritable, parce 
qu’elle manque de spontaneite, c’est-ä-dire du Sen- 
timent et de la possession de soi-m6me. Mais, des 
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que la vic s’ebauche par la spontancite, le germe 
change lui-meme de naturo; il s’eieve, il franchitla 
mattere, il devient, sous le nom d’instinct, un prin- 
cipe de vision et d’impulsion : de vision, car l’etre 
ne peut se mouvoir spontanement vers son but ou 
son objel qu’en ayant de lui une connaissance au 
moins initiale; d’impulsion, car il ne suffit pas de 
voir pour agir, il faut encore etre altire vers le 
terme de l’action. C’est ainsi que l’animal voit la 
nature exterieure par ses sens, et se sent pousse 
vers eile par ses besoins. Le germe ou le principe 
de sa vie n’est plus une simple forme destinee ä se 
developper sous l'cmpire fatal de l’air, de la lumiere 
et de la chaleur, mais quclque chose d’actif par soi- 
meme , une substance superieure ä la mattere , et 
qui est le premier degre de l’esprit. Sans doute, ce 
n’est pas l’esprit qui fail le corps de l’animal , mais 
c’est lui qui l’eclairc et qui le meut. 

Dans l’homme oü ne se manifeste plus seulement 
la spontaneite , mais la liberle, qui n a plus seule- 
ment la nature, mais Dieu pour but, le principe de 
vie grandit proportionnellement : il devient une 
äme, c’est-ä-dire un espril capable de connaitre 
dans les mathematiques la loi des corps; dans la lo- 
gique, la loi des pensees; dans la morale, la loi des 
volontes; et, par delä ces lois, Gelui qui en est la 
source immuable et le siege eternel, Dieu. C’est 
jusque-Iä que nous avons suivi 1 homme dans nos 
discours precedents, c’est lä que nous le retrouvons; 
c’est lä pourtant qu’il ne faut pas nous arreter, puis- 
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quc une vie superieurc ä la vic humainc nous a ete 
revelce dans le chrclicn, ct quc celte vic, comme 
toutes lcs aulres, doit avoir un principe capablc de 
la produirc el de Texpliquer. Quel est il donc? qu’y 
aura-l-il au dclä d’un esprit qui connait Dieu, et 
quc peul- il venir dans nolre äme de plus haut que 
la raison , et de plus cfficace quc la liberle? 

Ce qui peut y venir, Messieurs, cc qui doit möme 
y venir, c’cst, cn clTel, un principe de voir superieur 
ä la raison, un principe d'agir superieur ä la li- 
bcrle, une lumicre qui, saus detruire la raison, la 
perfeclionnc , une puissaucc qui , sans allentcräla 
liberle , la forliße. Les chreliens ne s'y trompent 
pas. Ils reconnaissenl en eux, comme source pri- 
mordiale de leur vie, un elcmcnt surnalurel ou di- 
vin qu’ils appcllent la grdcc, c’est-ä dire le don par 
excellence, el ils disent tous avcc saint Paul : Gra- 
tia Dci sutn id quod sum. — C’cst l'cffusion de la 
gruce qui m’afait ce quc je suis (1). Et lout principe 
de vie, quel qu'il soit, elant un principe de vision et 
d’impulsion, il s’cnsuit que la grdee communique ä 
qui la reqoit une vue que la nalure ignore, un mou- 
vement dont eile n’a pas lo secret. 

Mais quelle est cette vue, quel eslce mouvemenl? 
Avant la grdee ct sans eile Pliomme connait Dien : 
que peut il voir au dclä? Avant la grdcc et sans eile 
il tend ä Dieu : que peut-il chercher plus loin? C’est 
Dieu qui est la vie de Tarne, qui Teclaire venant au 


(1) I” Epllre, chap. i, vers. 1,2,3. 
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monde, quila reqoit sorlant du monde, qui est, nous 
l’avorts dit, son principe et sa Pin; c’est par la nolion 
de Dieu dans rentendement, par l’action de Dieu 
sur la conscience, que 1’homme est un elre intelli- 
gent, libre, moral, fait ä l’imagc de son Auteur, et 
ayant cn lui sa bealitude et sa perfeclion. Que reste- 
t-il apres ccla pour l’elever plus haut? et la gräcc, 
si divine qu’elle soit, si surnalurelle qu’on veuille 
l'appeler, peut eile nous monlrer plus que Dieu et 
nous donner plus que lui ? 

Oui, Messieurs, eile peut nous montrer plus que 
Dieu tel que la raison nous lc fait voir, et eile peut 
nous donner plus que lui tel que la vertu morale 
nous le fait aimer et merilcr. 

Comnicnt voyons-nous Dieu dans lcs clarles de 
notre raison? Nous le voyons par nos idecs. En se 
regardant ellc-memc, l’inlelligcnce nes’aperqoit pas 
comme une lumiÖre vague dans un horizon mal de- 
fini , mais sous la forme de notions precises, sem- 
blables ä ces astres qui pcuplent le firmament, et 
dont l’eclat nous apporle, avec la revelalion de leurs 
spliercs, celle de l’immensile qui lesconlient. Notre 
äme nous apparail illuminee de flambeaux qui vi- 
vent, et, ä la lueur immortelle qu’ils y projettent, 
derriere les idees de cause, de verile, de justice, de 
bonte, d’unile, d’elernite, d’infinile, sous un voile 
impenelrable et splendide, nous discernons l’fitre 
premier d’oü depend lc nötre, le Soleil interieur 
qui n’a pas d’ombre et qui ne compte point de jours. 
Mais celte connaissance, quelque sublime qu’ello 
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soit, n’est qu’une connaissance ideale; Dieu ne s’y 
manifeste pas directement ä nous; sa personne et 
sa substance nous demeurent inaccessibles; et, en 
etant certains de lui, certains de sa presence et de 
son action dans l’univers, il nous reste l’incompara- 
ble inquielude de ne l’avoir jamais vu. Or le but 
de la grüce, son eflet propre, est de nous preparer 
ä voir Dieu un jour, et raeme ä le voir des ici-bas. 

Quoi! voir Dieu, le voir des ici-bas! Oui, et je ne 
retracte pas cette parole, je la confirnie, je vous 
confesse ingenument et sans figure que je vois Dieu 
absolument corame je vous vois; et, si vous ne m’en 
croyez pas sur une simple affirmation, je vais vous 
le prouver. 

Assurement, Messieurs, c’est votre äme qui vous 
fait homme, et assurement encore je ne vois pas 
votre äme. Cependant, malgre cette impuissance oü 
je suis de la voir, et de penetrer ainsi jusqu’au fond 
de votre etre, lä oü l’humanitä surgit et vous separe 
de la brüte, vous ne me contesterez pas que je vous 
vois. Je vous vois lei que vous etcs, animal et es- 
prit : animal par un corps qui tombe sous mes sens ; 
esprit par une substance cachee ä mes regards , 
mais qui se revele pourtant et qui me manifeste 
votre vraie personnalite. C’est par la personnalitc 
que vous m’apparaissez dans votre nature totale, 
que je vous saisis et vous possede efficacement, et, 
voulussicz-vous vous derober ä moi dans l’obscurite 
reculee de votre äme , il ne vous serait pas permis 
de m’echapper. Je vous tiens comme personne, et 
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cela me suffit ; car la personne est le reflet reel et 
vivanL de l’ötre tout entier, ce qui le caracterise en 
le distinguant de tout autre, et, lä oii la personne 
est visible, l’invisible meme est devoile. 

Mais comment la personne apparait-elle? com- 
ment l’homme, qui est ame et corps, visible par 
Tun, invisible par l’aulre, et dont le caraclöre dis- 
tinctif git precisement dans cette etroile Union de 
deux substances aussi diverses, peut-il faire saillir 
ä nos yeux le mystere de sa personnalite? voilä la 
question. Si je ne voyais que le corps, je ne verrais 
pas l'homme; si je voyais l’ame, un esprit tomberait 
sous mes sens, ce qui est impossible. II faut donc 
qu’ä travers les ombres du corps l’äme se fasse jour 
et se produise aux regards les plus simples par 
d’irrefragables signes. Or c’est ce qui a lieu, et ce 
qui a lieu en vertu meme de l’alliance etablie par le 
Createur entre les deux elements dont se composc 
notre personnalite. L’äme, qui est le principe de 
notre vie, penetre le corps, l’habite, l’eclaire, l'e- 
meut, et, sans pouvoir se montrer dans son essence, 
se montre dans des effets dont le premier est la pa- 
role. Vous voici devant moi ; vous etes libres de vous 
taire et de me derober ainsi ce que vous tHes : mais 
prenez garde, si vos lövres s’ouvrent une seule fois, 
c’en est fait de vous. II y aura dans ce que vous me 
direz, quoi que vous me disiez, un accent qui ne 
me trompera pas. Je lirai dans votre parole, en 
traits qui ne s’efTaceront plus, votre intelligencc 
d’abord, puis son degre, la faiblesse ou l’energie 
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de votre conception, le ressort de votre volonte, 
votre caractere ct votre coeur. Tout m’apparaitra. 
La parole est l’expression vivante de l’äme ; eile 
sort d'elle comme l’eau sort de sa sourco, et il vous 
est aussi impossible de la dcguiser que de changer 
votre personnc en une autre. Instrument terrible et 
doux de la communicalion des esprits, la parole, qui 
est leur rövelalion, est aussi lcur gloire et leur chä- 
timent. Elle produit l’homme et le juge; eile trahit 
sans aveu la conscience elle-meme. 

Que sera-ce si la conscience s’ouvre et nous de- 
clare ce qu’elle est? Alors la parole n’est plus scu- 
lement une expression, une lumiere qui brille du 
dedans au dehors; eile prend l’elranger etlüntroduit 
jusque dans l’interieur du foyer domestique, lä oii 
l’äme se licnt solilaire et inviolable dans son entre- 
tien avec elle-möme; nous y dcvenons plus que des 
spectateurs, plus que des temoins; nous y devenons 
des hötes, et la confidencc, ce eher secret de l’ami- 
tie, nous livre sans pudeur l’invisible beaute des 
esprits. 

G’est pourquoi il ne fallait pas que la parole une 
fois dite put jamais mourir. Venue du ciel pour elre 
l’organe et la representalion des choses qui ne se 
voient pas, eile devail tenir de l’etcrnite, et se fon- 
dre, toute passagöre qu’clle est de sa nature, en un 
indestructible airain. L’ecriture a operc cette mer- 
veille. La parole ecritc est l’image de la parole par- 
lee, comme la parole parlee est l’image de la parole 
pensee , comme la parole pensee est l’image de 
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l’äme qui la pense et qui l’ecrit. Ce son fugilif, sorti 
ilc volre poitrine, ne perit plus; il esl saisi ä son en- 
Iree dans le iuondc par un arl aussi divin que lui- 
meme, et qui transmetlra aux generations la figure 
vivante de volre coeur. Car, Messieurs, tout est 
ecrit, toute parole a son livre, et ce qui ne s’ecrit 
pas sur la terre par la main des hommes Test au 
ciel par la main des anges. Cliaquc jour, ä chaque 
instant, l’inexorable burin de la justice divine re- 
cueille le Souffle de vos levres, et le grave pour 
volre gloire ou volre honte sur les lables de l’im- 
mortalile. 

Mais la parole, si expressive et si revelatrice 
qu’ellc soit de nous-memcs, n’est pas cependant le 
derniertermedenolreapparilionaudehors.L’hoinme 
ne parle passeulernent, il agit. Dieu l’ajete dansun 
siede, au milieu d’evcnemenls qui se lient a tout le 
passe et ä tout l’avenir du monde, et, si peu qu’il 
soit, il a cependant lä sa place, sa puissance et sa 
responsabilite. 11 faut qu’il so dccide pour le bienou 
pour le mal, car c’est la la queslion de tous les temps, 
et son cboix, manifeste dans ses actes, dira pour 
jamais au ciel et a la terre tout ce qu’il fut inlerieu- 
rcment. Les actes metlent ä nu les mobiles et les 
ressorls de l’üme, ses instincls, ses passions, ses 
idees, ses facultes, toute grandeur et toute bassesse 
ä la fois; ils sont ä la vue ce que la parole est ä 
l’oui'e, et, comme la parole, ils ont une ecriturequi 
les perpelue, et qui est l’histoire. Toute dme fait son 
histoire en meine temps qu’elle fait son livre ; et de 
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l’un et de l’autre, de l’histoire et du livre, des actes 
et de la parole, resulte une troisi&me et derniere 
revelation de nous-memes, qui est la physionomie. 

L’homme ne peut parier et agirsans que lous ses 
traits ne suivent le mouvement de sa vie et n’en 
soient profondement atteints. La lumiere de son in- 
telligence passe dans ses yeux ; son front se dilate 
sous l’empire de la pensee ; le coeur pousse le sang 
vers les joues, et jette aux contours de la bouche les 
plis du sourire. La pudeur, la joie, la crainte, la 
colere, la tristesse, toutes les vertus et tous les vices, 
ont chacun quelque part leur lieu de preference, et, 
en retournant sans cesse aux niemes sillons par les 
mömes coups, ils y laissent la trace de leur passage 
dans cette expression stable et mouvante que nous 
appelons la physionomie. La physionomie est la 
peinture de l’äme, son redet permanent dans la 
chair qu’elle habite et qu’elle vivilie. Par eile nous 
nous trahissons sans le vouloir, et notre vie la plus 
obscure nous suit partout comme un opprobre ou un 
honneur. 

C’est ainsi, Messieurs, que l’Artisan sagace qui 
nous a faits a su Her entre dies les deux substances 
donl il a tissu notre etre, et manifester celle qui ne 
se voit pas par celle qui se voit. L’üine demeure 
cachee dans son essence; mais eile se montre ä tout 
moment par la parole qu'elle inspire, par les actes 
qu’elle conduil, par la physionomie qu’elle anime 
ou qu’elle deint, et notre personnalite, quoique 
caractei'isee par quelque chose d’incomprehensible 
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en soi , est cependant le plus palpable et le plus vul- 
gaire des phenomenes de notre vie. Que fallait-il 
donc pour que Dieu, profitant de cette economie 
fondee par sa sagesse, sortitde l’abime inaccessible 
qui le derobe ä nos regards, et nous apparül comme 
Tun de nous? Que fallait-il pour qu’il füt vu comme 
je vous vois, aussi clairement et aussi indubitable- 
ment? II suffisait d’une chose, Messieurs, et pour 
laquelle vous me prevenez; il suffisait que, revetant 
notre nature , il se reveldt dans sa parole , dans ses 
actes et dans sa physionomie : or c’est ce que Dieu 
a fait. Dieu s’est fait homme pour se faire voir, non 
pas dans son essence, mais dans sa personnalite; 
et cette personnalite souveraine, infinie, parfaite, 
est l’objet constant et lucide de la vision du chretien. 
Ce que l’univers est pour l’ceil de 1’homme, Jesus- 
Christfest pour l’ceil du chretien : et, de meme que 
1’homme reconnait dans l’univers l’action et la pro- 
vidence de Dieu , le chretien reconnait en Jesus- 
Christ la parole, les actes, la physionomie, et par 
consequent la personne de Dieu. Ce que nous avons 
entendu, disait sainl Jean, ce que nous avons vu de 
nos yeux, ce que nous avons rego.rde, ce que nos mains 
ont tauche du verbe de vie , c’est lä ce que nous vous 
annonqons ; car la vie s’est manifestee, et nous V avons 
vue, et nous en rendons temoignaye, et nous vous 
annongons la vie elernelle qui etail dans le Pere, et 
qui nous est apparuc (1). 

(1) 1" Epilre, chap. i, vers. 1, 2, 3. 
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Le chrelien se trompe, me direz-vous, il prend 
une parole humainc pour une parole divine, des 
actes et une physionomie bornes pour les acles et la 
physionomie de i’infini : sa vision n’est qu’un songe, 
et sa vie qu’une erreur. Vous Ic diLes, Messieurs, si 
toutefois il m’est pcrmis de vous imputer ce langage, 
vous le dites; mais le chrelien dil le contraire, et, 
sa vie elant superieure a la völre, je le crois de pre- 
ference ä vous. Car c’esl la vie qui älteste le degre 
de verite qui est dans un elre, parce que c’est le 
degre de verite qui fait dans un elre le degre de la 
vie ; et ainsi je crois ä l’animal plutöt qu’ä la plante ; 
ä rhomme plutöt qu’ä l’animal ; et, enlre les hommcs, 
je crois ä celui qui surmonte ses passions plutöt qu’ä 
celui qui leur obeit; au lieros plutöt qu’au lache; au 
chrelien qui affirme sa foi plutöt qu'ä l’incroyanl qui 
la nie. J’avoue d’ailleurs , et je vous en ai prevenus, 
qu’en entendant dans l’Evangile la parole de Jesus- 
Christ , qu’en voyant sous le relief de l’Ecrilure ses 
actes et sa physionomie, il n’est pas possible ä la rai- 
son loule seule d’y reconnailre Lieu. La raison ne va 
pas plus loin que les idees, et, bien que les idees la 
menenl jusqu’ä Dieu , cllcs ne lui revelent que sou 
existence et ses altribuls, saus lui faire voir sa per- 
sonne. 11 laut qu’une aulre clarte se surajoute ä la 
raison, pour que toutes les dcux ensemble, insepa- 
rablesel convergentes , elevent rhomme ä la vision 
de la personnalite divine, et le preparenl ä la voir 
un jour dans l'iinpenelrable lumiere de l’essence 
increee. La gräce, nous l’avons dil, est cctle clarte 
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superieure qui perfectionne la raison en s’unissant 
ä eile, et Jesus-Christ, Dieu et homme, est l’objet 
de la gräce, en tant que la gräce est un element de 
Vision. 

Mais la vision n’est que la moitie de la vie; l’im- 
pulsion en est la sccondc part, et, pour entcndre 
dans sa plenitude la vie surnaturelle , il nous faul 
connaitre l’impulsion qu’en re^oit l’homme, et qui 
acheve le chrelien. 

La verite est le fond de tout etre , et ainsi , en 
voyant un etre, on voil necessairement quelque 
verite, c’est-ä-dire des phenomenes, des lois, une 
substance cachee sous les lois et les phenomenes, 
un enchainemenl de causes et d’eflets, tout un en- 
semble enfin qui se lie ä l’univers, et, par l’uni- 
vers, ä Dieu. Mais la verite, si vaste et profonde 
qu’elle soit dans l’etre oü on la contemple, n’est pas 
cepcndant ce qui v frappe d’abord, ni ce qui y ra- 
rnene le plus imperieusement le regard de l’esprit. 
La verite a un revelement, une aureole, quelque 
chose qui nous saisit au plus vif de nous-memes, et 
conlre quoi nous ne pouvons nous defendre que par 
un cflort supröme de la vertu : c’est la beaute.Tandis 
que la verite toute seulenous laisse maitres de nous, 
la beaute nous erneut; eile nous altireet nous ravit : 
eile nous subjugue jusqu’ä ne laisscr ä notre liberte 
que ce que Dieu, par sa toute-puissance , y main- 
lienl contre tout enlrainemenl. La verite s’arrete ä 
1’intelligence ; la beaute penetre jusqu’au coeur; 
eile est, dans tous les ötres doues de connaissance 
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et de Sentiment, le premier mobile qui leur donne 
l’impulsion. Tandis que la verite nous arrete au de- 
dansde nous äla considerer, la beaute nous empörte 
liors de nous-memes vers l’etre oü eile resplendit. 
Elle est, en un mol, et quel mot! le principe de l’a- 
mour. Qu’un homme fasse pour vous tout ce que la 
bonte la plus ingenieuse peul inspirer ä une crea- 
ture devouee, qu’il paye vos delles, qu il voussauve 
l’honneur, qu’il exaltc ou eree votre gloire, vous 
serezsans aucun doute porte de reconnaissance vers 
lui; mais vous ne lui accorderez pas, pour cela 
seul , ce qu’un regard peut vous arracher ä l’im- 
provisle de tendresse, de confiance et d’indicible 
abandon. 

La beaute est la creatrice de l’amour. Et qu’esl- 
elle donc? qu’est-ce que ce charme qui ne respecle 
rien dans notre äme, qui dompte nolre orgueil, qui 
nous l'ait un plaisir de donner notre vie pour rien , 
et ne s’arrete que devanl Dieu, a la limite extreme 
de notre liberle? Qu’est-elle? Ne pouvons-nous le 
savoir, et connaitre du moins ä qui nous cedons le 
regne et le sort de notre etre? 

Ne vous arretez pas au ciel et ä la terre, ne re- 
gardcz pas le soleil se lever dans l’ombre de l’au- 
rore, ni la mer etendant ses flots silencieux dans 
l’immensite, ni les rnonts, ni les palais bätis par les 
rois, ni les ruinös faites par le temps. Kegardez le 
visage de l’homme, c’est lä qu’est la beaute, parce 
que c’esllä qu’est l’äme. Hegardez-le; ce qui vous 
saisira tout d’abord, c’est sa lumiere. Le visage de 
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rhomme est une flamme douce et vivanle qui sort 
des yeux et du sang, qui s’anime, s’apaise, et, 
jusque dans le repos le plus profond , colore notro 
immobilite. De meine que la lumiere lombant des 
astres est la prcmiere beaule de la nature, celle qui 
tombe du front de l’homme est aussi sa beaute pre- 
miöre ; et si eile vient ä s’eteindre, si l’ceil n’a plus 
qu’une lueur morne , le sang qu’une trace decoloree, 
nous disons que la vie se relire et fait place ä la 
mort. Mais le visage le plus admirablement eclaire 
a besoin aussi d’harmonie. 11 faut que la lumiere, 
pour ne pas perdre son eclat sur un indigne objet, 
rencontre des lignes heureuses , des proportions qui 
rassemblent tous les traits dans l’unite, et leur 
donnent avec l’ordre le second charme qui fait le 
beau. Vient ensuite et en meine temps la grandeur. 
Quand nousjelons les yeux sur l’univers, nous n’y 
decouvrons pas seulement la lumiere et l’harmonie, 
mais l’immensite. Un horizon saus bornes contient 
l’ceuvre du Createur, et nous entraine malgre nous 
dans le songe de l’inlini. Tel et plus vaste encore est 
le visage de l’homme. Car la grandeur qui s’y de- 
ploie, quoique empreinle dans la maliere, est hors 
de la maliere ; eile n’a ni longueur, ni largeur, ni 
hautcur, rien qui sc mesure et se prete au calcul 
matliematique : c’est la grandeur de l’dme. Un je 
ne sais quoi la dit, et toute la terre, en la reconnais- 
sant, se tait devant Alexandre. 

Enfin, en dedans de la lumiere de l’homme et de 
sa grandeur, conime une action qui adoucit tout, 
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apparait la honte. Rien ne plait, rien n’atlire que 
ce qui est bienfaisant, et il n’y a pas dans la nature 
une feuille d’ai'bre, une goutle de rosee, un murmure 
du vent, une ombre, un rayon , un silence, quoi 
que ce soil, qui ne porte avec lui ce caractere de 
vouloir du bien. Comment l’homme ne l’aurait-il 
pas? Chef-d’ceuvrc de la honte divine, expression 
suprenie de son inipenelrable beaute, il rend ä nos 
regards la luniierede Dieu par la sienne, l’harmonie 
de l’eternitepar l'hartnonie de seslraits, lagrandeur 
de l’inüui par la grandeur sensible de son äme : n’y 
aurait-il que la honte donl le rejaillissement lui man- 
querait? Ahl regardez-le de nouveau, et, ä moins 
que, par le plusinfortune des hasards, vous ne ren- 
conlriez un bomme indigne de sa propre nature , 
vous decouvrez sans peine dans son sourire et dans 
ses larmes ledernieratlribut quien fait un enfant de 
Dieu. Les anciens represenlaient la Gorgone avec 
des serpenls pour cheveux : ils avaient tort; il leur 
eülsuffi, pour atteindre leurpensee, de representer 
la plus magnißque forme bumaine sans aucune 
expression de bienveillance. 

Donc, Messieurs, la beaute est l’epanouissement 
de l’elre dans lalumiere, l’harmonie, lagrandeur 
et la bunte, imagcs elles-menies de la lumiere, de 
1’harmonic, de la grandeur et de la honte de Dieu. 
Ccst lä le tissu magiquequi, porte par l’universou 
par l’homme, par un äuge ou par une goulte d’eau, 
nous arraclie a nous-uieines en nous inspii ant l’inef- 
fable deitiencc de l’amour. La gil ä la fois le lerme 
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de loute vision et de toute impulsion, par consequent 
la vie tout entiere. Nos yeux ne cherchent que la 
beaute, et notre cceur ne se rend qu’ä eile seule, 
Aussi est-ce ä voir Dieu que la theologie chreticnne 
reduit la beatitude et la perfection finale de fhomme : 
Videbimus eum sicuti est, — nous le verrons comme 
il est : voilä la beatitude. Similes ei erimus qnia vi- 
debimus eum, — nous serons semblablcs ä lui parce 
que nous le verrons (1) : voilä la perfection. La vue 
de la beaute divine nous saisira d'extase ölernelle- 
ment, et cette beaute, se reflechissanl sur nous- 
memes, rendra la nötre aussi parfaite que le fini 
peut l’etre quand il est penetre par finfini. 

Mais des iei-bas, par cela seul que nous sonimes 
une vie, c’eslä-dire une vision et une impulsion , 
Dieu a seme la beaute aulour de nous, avec une 
profusion qui etonne et ravit la pensee. De l’etoile 
au grain de sable, de l’insecte jusqu’ä l’hommo, tont 
estlumiere, harmonie, grandeur, bonte, et l'infinic 
petitesse elle-meme cache tous ces caracteres dans 
les plis imperceptibles des creatures qu’elle rccele. 
L’ueil du ciron est aussi merveilleux que le nötre, et 
Salomon s’arretaitdevanll’hysope apresavoir etudie 
le cödre. Cependant, comme il y a une hierarchie 
des elres, il y a aussi une hierarchie de la beaute, 
et parallälement, comme il y a une hierarchie de 
la beaute , il y a aussi une hierarchie dans les eflels 
qu’ellc produit. 

(1) Sainl Jean, I" Epitre, chap. Ul, vers. 2. 
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Au-dessous de toutes les autres esl la beaule ma- 
terielle , celle qu’aucune äme n’emeut interieure- 
ment, et qui n’olTre ä nolre admiralion que la lu- 
miere des couleurs, 1’harmonie des lignes et des 
tons, une grandeur appreciable par le calcul , et 
une bonle renfermee tout enliere dans le plaisir de 
nos sens. C’esl pourquoi, si magnifique et si vrai 
qu’en soit le spectacle , notro imagination seule s’en 
eprcnd. Notre äme ne peul aimer ce qui n’a point 
d’äme pour nous repondre, et 1’atlrait qui nous 
pousse vers les scenes de la nature, au fond des 
bois et au bord des eaux , dans le mystere des soli- 
tudes et dans le bruit des tempetes, n’est qu’une 
aspiralion qui s’epuise aisement. La fleur nous voit 
passer sans nous rien dire que son parfum ; l’arbre 
nous ticnt sous son feuillage sans nous rien donner 
que son ombre , et si quelque chose de plus que la 
Sensation s’eveille ennous devant les mervcillcs ina- 
nimees de l’univers, c’est que nolre espril, plus 
vaste que l’univers lui-meme, lui prete sa poesie et 
l’anime de ses sentiments. 

« Tötou tard, dit Vauvenarguos, nous ne jouis- 
sons que des ämes, » et, pour les retrouver, il faul 
revenir ä l’homme. Mais, ä causede notre structure 
ä la fois spirituelle et corporelle, la premiere re- 
cherche que nous faisons des ämes est au fronlis- 
pice de notre ätre , dans la beaute sensible. La sont 
encore les lignes, les couleurs, les ombres, et, 
malgre la perfection de leur jeu , ce ne serait que 
l’univers en un merveilleux abrege, si, sous ces 
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Iraits exlericurs, ne brillait la pensce et en palpitait 
la passion. En presence de ce spectacle du visage 
humain , oü commence la revelation du monde in- 
visible , 1’homme se trouble ; le beau materiel le 
laissait mailre de lui, le beau sensible lui com- 
mande; il n’eüt pas verse une goulte de son sang 
pour l'univers , il est pret ü le donner pour une crea- 
ture qui n’a qu’un jour de vie et qu’une heure d’e- 
clat. Un regard l’y deeide, et si tout ä coup la pa- 
role s’ajoutc au regard , si celte puissance, qui n’est 
dans le reste de la nature qu’un son, un air, un 
murmure, une melodie, devient une voix vivante 
qui dit la pensee d'une äme, alors l’amour, qui n’e- 
tait qu’un instinct, se transfigure lui-meme avec la 
beaule qui en est la cause, et la mort se tait devant 
un sentiment qui ne peut plus avoir de maitre que 
la vertu, lielas! je me trompe. Le temps est aussi 
son maitre. Ne des sens bien plus que de l’esprit , 
cel amour depend du souflle qui passe sur le visage 
aime. Un trait qui s’altere, une ride qui se creuse , 
quoi que ce soit, suffit pour l’afl'aiblir et l’eteindre. 
Souvent meine, la cause demeurant tout entiere, 
Teilet s’evanouit. On voit des amours elTrenes tomber 
comme un vent qui s’apaise, et celui-lä memo qui 
adorait tout Ü l’beure ne sait pas d’oü vient l’indif- 
ference qui a glaceson transport. C’estque la beaute 
sensible n’a pas de fond süffisant parclle-meme,sem- 
blable ä ces lacs brillants qui manquent de profon- 
deur et ne peuvent retenir ä l’ancre les barques 
jetees sur leurs eaux. 
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II faul ä l’amour. comme ä tout ce qui est durable, 
l’oceande 1’elernite. Lä seulement est lc principe de 
ce qui ne change ni ne meurt jamais. Or il n'y a 
d’eternel en l’homme que scs idees doü procedent 
ses vertus; et, loute chose ayant une beaute, les 
idees ont aussi la leur, beaute supreme qui se 
cache derriere tous les phenomeneset toutes leslois 
de la nature, mais qui a son siege principal , apres 
Dieu, dans les esprits crees dont l’homnie fait partie. 
L’hornmc voit doncau dedansde lui, sous une forme 
qui n’a rien de materiel, les elernenls primitifs de 
toute beaute, la lumiere qui est le vrai, rharmonie 
qui est l’ordre, la grandeur qui est l’infini, la bonle 
qui est le cceur möme de Dieu. 11 les voit face ä face, 
il est empörte par eux hors du lemps et du change- 
ment, dans la region de rimmuablc, et, quoique 
libre loujours, il s’y sent pris d’un amour qui parti- 
cipede la tranquille immorlalite du lieu. C’estce bei 
amour de la beaute inlolligible qui, reverse sur 
l’homme, se decompose dans la trinile de l’amour 
conjugal, de l’amour maternel et de l’amour filial, 
source sacrec de la famille, et, par la famille, de 
rhonneur et de la paix du genre humain. Lä, par 
un myslere aimable et pur, la verlu se glisse dans 
l’amour, la vertu, fillc des idees, l'amour, fils de la 
beaute ; et, tous les deux ensemble operant ä la fois 
dans nolre cceur, il s’y fait une transfiguration qui 
n’est pas la derniäre, mais qui porte dejä les signes 
avant-coureursd’une revelalion plus auguste et d'un 
siede plus parfait. Car ne croyez pas que nous ayons 


Digitized by Google 


409 — 


epuise la hierarchic du beau , ni celle des affections 
qui ont en lui leur point de depart. Memeä la hau- 
teur oü nous sommes parvenus, jusque dans le fir- 
mament des idees, une infirmite subsiste et nous 
averlit trop des limites de nolre vie. 

Considerons-nous les idees en elles-mömes, sans 
rapport ä Dieu, qui en est la residence premiere, et 
sans rapport ä l’homme, qui en possöde le reflet; 
dies ne sont plus qu'une abstraction qui nous con- 
vainc sans nous emouvoir, qui nous eclaire sans 
nous toucher. Que si nous en reportons sur l’homrne 
l’admirable hindere, eile fait naitre en nous les Sen- 
timents que je nommais tout ü l’heure des passions 
purifiees par la vertu, un amour qui est saint et 
fort par son principe ideal, mais qui est incomplel 
et fragile par le termc oü repose son action. La 
vertu vient ä son aide, et lui communique ä un cer- 
tain degre son Souffle immorlel ; mais la misere de 
l’homme corrompt ou all'aiblit ce souffle genereux , 
et les plus sacrees airections de notre cceur se chan- 
gent trop souvent en amertumes et en deceptions. 
Les ombres de la beaule sensible traversent les 
splendeurs de la beaute intelligible , et ce melange 
inevitable donne ä tous nos amours, meme les 
plus graves, quelque chose d’impuissant et de 
caduc. 

Que si, las de nos faiblesses, nous nous rejetons 
vers Dieu, pöre de nos idees et de nos vertus, sans 
doute nous ne rencontrons plus d’element corrup- 
tible ; mais la majeste divine elle-meme nous accable 
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ct nous refroidit. Nous voyons Dicu de trop loin el 
nous le voyons trop grand. L’univers nous le cache 
en meme temps qu’il nous le decouvre, ct notre 
äme , loute faitc qu’elle est ä son image, ne nous le 
revele que par des idees, c’est-a-dire par des con- 
cepts gcneraux qui nous devoilent son exislence el 
ses altributs, saus nous montrer ni sa substance ni 
sa personne. Nous concluons de l'univers interprele 
par notre esprit, qu’il est une cause premiere, et, 
cette cause premiere une fois reconnue , nous lui 
appliquons invinciblement, par une autre conclu- 
sion necessaire, les notions d’eternite, d’infinite , 
d’intelligence , de justice, de sagesse et de bonle. 
Ce sont la de sublimes perspectives de notre äme , 
une clarte vraie, un poinl d’appui qui porte el re- 
bausse notre vie au dclä de loul ce qui apparait ici- 
bas. Mais pourrons-nous, avec cela seul , aiiner 
Uieu de tout notre cceur? pourrons-nous lui donner 
notre sang comme nous le donnons pour une möre , 
pour une epouse, pour uu fils, pour un and , pour 
le sol et les traditions de la patrie? pourrons-nous 
l’ainier de personne ä personne comme un etre vi- 
vant que nous tenons dans nos bras, qui nous parle, 
qui nous repond, qui nous dil : Je vous aime? Ah ! 
sans doute, ce mol est trompeur dans la bouche de 
1’homme; il est souvcnl trahi, plus souvent oublie ; 
mais pourtant il est dit, il est dit sincerement, il est 
dit avec la pensee qu'on ne le relirera jamais. 11 
remplitde son immensite un jour de notre exislence, 
et, lorsqu’il tombe ä lerre comme une lleur qui s’est 
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fance, nous lui donnons quclque partencore dans 
nolre Souvenir un tombeau doux et sacre. Est-ce 
ainsi que nous aimons Dieu? est-ce ainsi que la 
beaute inlelligible, consideree dans l’ötre oü eile vit 
subslantiellement , ravira nos faculles et nous arra- 
chera cos serments qui subsistent encore apres qu’ils 
ne sont plus? Non.s’il faut s’en tenir ä notre his- 
toire, non, nous n’aimerons pas ainsi Dieu, ou nous 
ne l’aimerons qu’autant qu’on l’aime en aimant la 
justice, qu’autant qu’on l’aime en mourant pourlc 
droit, c’est-ä-dire que nous l’aimerons conime une 
idee , d’une alTection ideale, niais non d’une afl'ec- 
tion personnelle. Quand un ancien se devouait pour 
une cause juste, Dieu sans doute n’etait pasetranger 
ä son aclion, puisque c’est lui qui est le pere de la 
justice. Mais peul-on dirc qu’il en füt le but? peul- 
on dire qu’il etait aime parce que la justice l’elait? 
Jele crois, Messieurs, je ne desavoue pascetamour 
initial de la beaute divine; niais, assurement, vous 
ne le confondrez pas avec cct amour qui regarde en 
face , qui etreint , qui se proniet et qui se dünne, qui 
fait de l’objel aime et de l’ürne aimanle conime une 
seule personnalite. Ne refusonsrien a l’amour ideal, 
laissons-le venir aussi proche de Dieu que possible ; 
niais ne lui accordons pas ce qu’il ne fut janiais et 
ce qu’il ne fit janiais, qui est d’aiiner Dieu conime 
on aime une creature, en y ajoutant de plus que 
l’amour d’une creature , d’elre le premier et le 
dernier. 

Or ecoulons saint Paul : Qui nous s&parera de la 
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charite du Christ ? Scra-ce la tribulation , Vangoisse, 
la faim, lanudite ? scra-ce leperii et la perseculion ? 
sera-ce le glaive? Mais nous sommes plus forts que 
toutes ces craintes, ä cause de Celui qui nous a aimes. 
Oui, j'en suis certain, ni la mort, ni la vie, ni les 
anges, ni les principautes, ni les puissances, ni le 
present, ni Vavenir, ni la force, ni la hauleur, ni la 
profondeur, ni aucune crealure, ne pourra nous se- 
parer de la charite de Dieu, qui est dans le Christ 
Nolre-Seigneur (1). Entendez-vous ces accents nou- 
veaux? reconnaissez-vous volre cocur äces elans in- 
connus? D’oü viennent-ils, et qu’etait-il donc arrive 
au monde? Ah! ce qui lui etait arrive? une seule 
chose, le monde avait vu Dieu. 11 l’avait vu, non 
plus derriere ses ocuvres et ä travers les idees, mais 
vivant avec lui , dans sa parole , ses actes , sa physio- 
nomie ; non plus cache dans 1’infini, mais cache dans 
notre propre chair, et y jetant la lumiereet lagloire 
de sa personnalite ; non plus sous le voile d’une 
beaute creee, mais dans le simple eclat de la bcaule 
divine. Et, nulle beaute n’apparaissant au monde 
sans y faire naitre un amour nouveau , le Christ, 
Homme-Dieu, avait eu, pour premier effet de son 
epiphanie parmi nous, la recompense d’un amour 
que l’homme ne connaissait pas, ou, du moins, dont 
il avait perdu la trace, en perdant, avec son inno- 
cence, la Vision de ses premiers jours. Et quand lo 
Christ, apres avoir vecu, vint ä mourir pour nous, 


(1) Epitre aux Romains, chap. vin, ver8. 3öetsuiv. 
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sa beaute, tombant de la croix, reprit, dans les 
abimes de la charitc , le caractere de 1’infini qu’elle 
semblait avoir perdu; sa mort illumina sa vie, et 
cettc irnage, invincible desormais, travcrse tous les 
temps sous les regardsde ceux qui l’adorent et sous 
les regards de ceux qui la repudient, niaitresse de 
ceux-lä par uu amour qui surpasse tous les autres , 
niaitresse de ceux-ci par l’impuissance oü ils sont 
d’aiiner comine le Christ aima. 

Ainsi se consomme, par la Vision de la beaute di- 
vine, et sous l’impulsion de l’amour divin, la vie 
surnaturelle commencee en nous par la lumiere et 
le mouvement invisible de la grace. La grace agit 
au dedans pour nous eclairer, le Christ se montre 
au dehors comme l’objet de la lumiüre qui nous pe- 
nelre ä l’interieur; la grace meut au dedans les res- 
sorts obscurs de notre liberte, le Christ nous appelle 
au dehors comme l’objetde celte intime emolion. Et 
nul, si eloigne qu’il soit, n’est ä l’abri de le voir et de 
l’entendre. Onrencontre ici-bas Jesus-Christ comme 
on rencontre un aulre homme. Un jour, au delour 
d’une rue, dans un sentier solitaire, o« s’arrete; on 
ecoule, et une \oix nous dit dans la conscience : 
Voilä Jesus -Christ. Moment celesle, oü, apres taut 
de beautes qu’elle a goülees et qui l’ont degue, Täme 
decouvre d’un regard fixe la Beaute qui ne trompe 
pas! On peut l’accuser d’etre un songe quand on ne 
l’a pas vue; mais ceux qui l’ont vue ne peuvent plus 
l’oublier. Au lieu qu’en toule autre conlemplalion la 
lumiere , si pure qu’elle soit , lombe sur des elres 
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changeante et corruplibles, ici la lumiere est eter- 
nelle, l’objet inalterable, et la rencontrede Tun avec 
l’autre, de l’ideal sans tache avec le reel parfait, 
produit eil l’äme la plus grande passion dans la 
plus grande vertu, une passion qui echaufle la vertu, 
une vertu qui embaume_ et imniorlalise la passion. 
Tandisque l’dge et les moindres accidents troublent 
nos plus cheres amilies, l’amour de Dieu par Jesus- 
Christ s’aliinente de tous nos malheurs et de toutes 
nos faiblesses. Ön peut le perdre au sorlir de l’en- 
fance, parce qu’on ne l’a conqu que par autrui, sur 
les genoux de sa mere ; mais, lorsqu’une fois il nous 
est devenu propre, le fruit de notre experience et 
de notre virilite, rien n’cn ebranle plus en nous les 
chaudes cerlitudes. 11 remplace ce qui s’y amoindrit 
et s’y decolore chaquejour. 11 habite dans nos rui- 
nes pour les soutenir, dans nos abandons pour les 
consoler, et, lorsque enlin nous louchons aux som- 
niels blanchis de la vie , dans la region des glaces qui 
ne se fondenl plus, il est notre derniöre chaleur et 
notre supreme aspiralion. Nos yeux ne peuvent plus 
voir; rnais ils peuvent encore pleurer, et ces larmes 
sont pour le Dieu qui en versa lui-meme sur nous. 

C’est ainsi que l’amour de Dieu s’est cree sur la 
terre, et c’est l’amour de Dieu qui fait toule la force 
du christianisme , avec loute sa gloire. Mais vous 
n’en auriez qu’une connaissance iniparfaile et meine 
fausse, si vous n’y remarquiez une circonstance qui 
achöve de lui donner son caractere et d’asseoir son 
efficacite. 
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On pouvait craindre quo l’homme, ayant une fois 
vu la Boote divine, ne füt incapable d’en aimer 
desormais une autre, et ne s’abimät dans la contem- 
plation solitaire et sterile de cet incomparable ob- 
jet. Car que voir apres Dieu, qu’aimer apres lui? 
L’homme elait demeure grand devant l’univers : 
pouvait- il l’etre cn prescnce de Dieu? et si, dans 
l’Inde, la prelention de le voir et de s’unir ä lui 
avait mis au monde tant d’immobiles conlempla- 
teurs d’une chimere, ne devait-on pas attendre de 
la realite un mysticisme plus ardent encore et plus 
incapable d’aclion? Oh! Messieurs, vousdites vrai, 
et c’esl ici que je comprends toule la profondeur de 
la civilisalion chretienne et de la vie qu’elle nous a 
faite. Oui, nous avionsä craindre de ne plus voir et 
de ne plus aimer que Dieu, et de nous partager ici-bas 
en deux irreconciliables factions : celle de la terre 
et celle du ciel ; l’une vouee ä l’extase de l’esprit , 
l’autre ä la voluple des sens; l’une absorbee dans 
l’egoisme d’une meditation plus- haute que la na- 
ture, l’aulre dans 1’elTusion implacable de soi-meme 
au dehors. Voilä ce qu’eüt fait l’erreur; mais la ve- 
rite a des secrels que l’erreur ne possäde pas. Je- 
sus-Christ, venant au monde pour y monlrer la 
beaute divine et y fonder l’amour divin, fut homme 
et Dieu. 11 nous forga de nous voir nous-memes en le 
voyant , et il ne pul conquerir notre tendresse sans 
la donner ä Phumanite. On nous avait dit des l’ori- 
gine : Tu aimeras le Seigneur ton Dieu plus que tou- 
tes cliuses, et tun prochain comme loi-meme. Mais 
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cetle parole s’etail perdue dans les tenebres de la 
chule, et les eclairs du Sinai' ne l’avaient gravee que 
sur la pierre; le coeur de l’homme s’elait endurci 
pour l’homme; il avait fait du pauvre un esclave, et 
du faible un etranger. Jesus-Christ, Fils de Dieu et 
fils de l’homme, ne nous a plus permis cet aveugle- 
ment denalure; il nous a rendu dans sa personnc le 
lien qui nous manquait, et l’humanite s’est relrou- 
vee dans la conlemplation meine de Dieu. Quicon- 
que le voit desormais, voit l’homme avec lui, et 
quiconque l’aime , aime aussi les freies qu’il s’est 
donnes, non pas seulement par sa chair, qui est la 
nötre, mais par sa personne qui, etant toule divine, 
acheve dans notre natu re le myslere de sa ressem- 
blance avec Dieu. Et, comme il etait arrive que les 
plus pelils d’entre nous avaient le plus soulTert de la 
degradalion commune, il plut ä 1’IIomme-Dieu de 
les relever particulierement par tous les actes de 
son passage, en naissant, en vivant et en mourant 
comme eux. Jesus -Christ a cree sur la terre la 
beaute du pauvre et du malheur ; il a fait lomber 
sur eux, dans une double effusion, la gloire du Cal- 
vaire et celle du Thabor ; et, relire pour un temps 
du milieu de nous, il nous les a laisses comme sa plus 
vive image et sa plus ehere portion. Le pauvre, pro- 
tege par la force möme du Christ, passe respecte des 
generalions, etle malheur passe avec lui, appelant 
Tun et l’autre tous les siecles ä s’occuper de leurs 
peines par un travail qui est devenu la plus haute 
fonctionde l’amour etsa plus magnifiqueexpression. 
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Par lä , Messieurs, lc christianisme est entre jus- 
qu’au fond dans les deslinees de ce monde, et la 
vic surnaturclie , qui nc semblait propre qu’ä le 
peupler de contemplalifs, l’a petiple d’ämes labo- 
rieuses, devouees au sort de lous. La beaute divine 
a illuminc la beaute morleile, et le genre hurnain 
transfigure ne peut plus meconnaitre Dieu sans se 
meconnaitre lui-menpj. L’amour de l’homme y aug- 
mente dans la mesure oü s’y augmentc l’amour de 
Dieu, et il y diminue par la meine cause et dans la 
memc proportion. 0 vous donc, Auteur de ce mi- 
racle, noeud sacre du visible et de l’invisible, source 
inepuisäble de notre bonheur present et de notre 
bealitude ä venir, de notre perfection commencee 
et de notre perfection altendue 1 ö Christ-Seigneur 1 
regnez ä jamais sur nous; et, s’il est permis ä une 
creature de vous inspircr du couragc, regnez' sans 
crainle : car, si on peut hai'r l’amour, on ne peut pas 
le detrdner! 


VI. — 27 
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S1XIEME ET DERNIERE CONFERENCE 


DE L’lNFLUENCE DE LA V1E 8URNATURELLE SUR LA V1E PRIVliE 
ET LA V1E PUBLIQUE 


Monseigneur, 

Messieurs, 

Nous avons conduit la vie humaine au point le 
plus eleve qu’elle puisse atleindre ici-bas. Apres 
l’avoir prise dans les regions inferieures de l’in- 
stinct, lä oü eile n’cst en rapport qu’avec la nalure et 
oü eile ne produit que des passions, nous l’avons 
introduile dans les spheres de l’inlelligcnce, en face 
des idees d’ordre, de juslice et de bonle, qui ont 
Dieu pour siege eternel, et nous l’avons vue s’y epa- 
nouir en vertus, c’est-ä-dire en habitudes fortes, 
Olles ü la fois de la raison et de la liberte. A ce 
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sommet dejä si haut, une troisieme vie s’cst mon- 
tree. Les lucurs et les emotions de l’inslinct elaient 
les elcments de la premiere; les clartes et les direc- 
tions de l’intelligence etaient les sources de la se- 
condc : ici nous rencontrons une lumierc plus pure 
et plus vive encore, un elan plus hardi; et, tandis 
que la naturc etait l’objet de la vie instinctive, et 
les idecs l’objel de la vie raisonnable, ici c’est la 
personnalite divine qui est le terme de la vision et 
de l’impulsion de l’ame , en altendant qu’au seuil 
ouvert de l’eternile eile contemple et possöde l’es- 
sence meme de Dieu. Voilä l’homme tout entier, un 
et triple dans les ascensions progressives de sa vie, 
s’arretant au poinl qu’il choisit, au plus bas mdme, 
s’il le veut, mais ne trouvant sa fölicile et sa per- 
feclion qu’en s’approchant de Dieu, qui est son seul 
principe et sa seulc fin. 

Or, Messieurs, il ne nous est pas accorde que la 
viesurnaturelle, que nousappelons aussi chrctienne 
et divine, soil ici -bas la plus haute de toutes et la 
plus parfaite. On le nie, et on doit necessairement le 
nicr si Ton n’est pas chrclien. Car, la vie etanl 
l’expression et la mesure de toutes les faculles de 
l’hommc, lä oii est la vie par excellence, lä aussi 
sont les faculles les plus elevees, et par consequenl 
la verile, ä moins que la verite n’apparlienne aux 
courtes vues et aux froides inspirations. C’est de 
celte maniöre, accessible ä tous, parce qu’elle est 
intime, que le chrislianisme demontre chaquc jour 
au monde sa divinitc. Invinciblc sur le terrain de la 
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melaphysique ct de l’histoirc, il 1’cst bien davantage 
encore sur le lerrain de la vie, et scs adversaires 
ne peuvent l’y suivre que pour en abaisser la hau- 
leur par d’implacables denigrements. Tel fut, des 
l’origine, l’art des pa'iens conlre nous. Avcrtis de la 
puissance cachee dans cette nouvelle vie qui sc re- 
velait ä eux, ils ne negligerent rien pour la desho- 
norcr. Aucunc insulte , aucunc calomnie ne leur 
coüta. Ils inventerent des monstres contre lcs chre- 
tiens, et Tadle lui-mcme, cet historien si grave, qui 
a plus fait par sa plume conlre la tyrannie quo ne 
fera jamais l’epcc, Tacile ne dedaigna pas une fois 
de meconnaitre les victimes et de les outrager, parcc 
qu’elles elaicnl chretiennes. Au dernier siecle, l’in- 
credulite ressaisit cette arme, que le temps avait 
emoussee. Gibbon , .peignant la Decadence de l’em- 
pire romain, ne manqua pas d’en imputer la honte 
au chrislianisme ; et Voltaire ecrivit son Essai sur 
les tnoeurs des nations pour elouffer dans le mepris 
la gloire historique des peuples chreliens. Ces in- 
jures ont vieilli; mais elles renaissent de leurs cen- 
dres conime toutes les passions de Thomme, et il 
n’est aucun d’entrc nous qui n’en ait enlcndu l’echo. 
On rcproche au chrislianisme d’avoir retirc scs fi- 
dfeles de la vie publique pour lcs prcoccuper unique- 
ment de l’ceuvre solilaire de leur perfection; on lui 
rcproche d’avoir subslilue aux agilalions du forum 
humain la paix egoiste de la conscienceet le charine 
tranquille du commerce avec Dieu. De lä, dit-on, 
l’inferiorite politique des nations chretiennes, com- 
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parees aux pcuples de l’antiquite; un abaissement 
des caracteres et des institutions; je ne sais quoi de 
faible qui appelle la servitude sous le nom d’obeis- 
sance, et la justifie par l’idee de l’honneur. 

Heureusement, Messieurs, nous ne sommes plus 
aux premicrs jours de l’ere chrelienne; nous avons 
derriere nous dix-huit siecles d’histoire; etles cala- 
combes, qui livraient nos ancetres ä la calomnie en 
les derobant ä la persecution, sont sorties de des- 
sous terre avec un eclat qui pcrmet au monde de 
nous voir. C’esl ä celle lumiöre que j’en appelle 
pour juger le christianisme dans la vie qu’il a faitc 
et dans l’humanite qui est issue de cette vie. 

Je le reconnais tout d’abord et sans peine, le 
christianisme a exalte l’homme interieur. Tandis 
que les anciens passaient leurs jours sur la place 
publique, l’Evangile a ramcne l’homme ä lui-meme, 
et sinon cree, du moins etendu la vie privee. La vie 
privee est cette conversation que nous avons avec 
nous dans nolre äme. Aucun homme ne peut lui 
echapper entierement; quoi qu’il fasse pour se re- 
pandre au dehors, il se relrouve chez lui malgre lui, 
il se parle, il s’entend ; et, si muelte ou devastee 
que soit la solilude intime de son etre, il en est 
pourtant l’höte et le gardien, mais le gardien plus 
ou moins fidMe, l’höte plus ou moins exact. Comme 
on revient avec peine dans une maison pauvre et 
mal lenue, ainsi on revient difficilemcntä soi-mäme 
lorsque le foyer est vide et la flamme eteinte. Mais 
quand l’äme est remplie, eile est ä elle-meme son 
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lieu prefere. Les cntretiens y sont vifs, parce que la 
pensee y abonde; ils y sont doux, parce que l’amour 
y cst avec la pensee. Or, quand Dieu se fut fait voir 
ä l’homme et que l’Evangile lui eut parle, il est ma- 
nifeste que la pensee dut s’elever, l’amour s’ac-’ 
croitre, et que l’äme remplie jusqu’au bord ne put 
echapper ä la consequence de celte plenitude, qui 
etait un accroissement de son intimite avec elle- 
meme. L’homme antique n’avaitquela nature pour 
horizon, et c’est en regardant le ciel qu’il allumait 
la lampe obscure de ses idees. Le chretien, au lieu 
du ciel, eut Dieu lui-meme pour spectacle; tout de- 
vint profond en lui, jusqu’ä son regard exterieur. 
Une vie cachee se forma dans son äme ; des aspira- 
tions inconnues y naquirent; le monde, dejä si pe- 
tit, s’abaissa d’un degre, et les saints purent dire 
avec une verile denueed'orgueil : Toutesles /bis que 
je suis revenu du milieu des hommes, j’en suis revenu 
moins komme (1). 

Cependant la vie privee n’est pas tout entiere 
dans l’äme; eile en franchit le cercle et deborde 
dans la famille. Lä, pres de Dieu et de notre äme, 
nous apparaissent trois personnes : la femme, l’en- 
fantetle serviteur, trois faiblesses devant une force 
unique qui est rhomme. L’homme en abusait avant 
le christianisme, parce qu’il aimait mal et peu; et il 
ne connaissait qu’imparfaitement les joies de la fa- 
mille , parce qu’il n’en remplissait qu’imparfaite- 

(I) Imitation <te Jesus-Christ. 
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ment les devoirs. L’Evangile, en dilatant son cceur, 
lui a donne aussides epanouissements plus purs et 
des atlachements plus vrais. Le sanctuaire domes- 
tique s’esl transforme. La femme, qui n’etait qu’un 
bien d’un ordre inferieur, mal prolcgee par une 
jeunesse trop courle, est devenue, apres Dieu, le 
bien prcmier de son epoux ; des serments inflexibles 
onl consacre sa deslinee; et, la vertu couronnant sa 
bcaute, eile a pu braver 1’äge et conquerir un res- 
pect qu’elle empörte au tombeau. Ses fils croissent 
autour d’elle comme des rejetons inseparables ; et, 
ä mesure que decline sa vie, la leur, en s’embellis- 
sant et en se fortifianl, lui fait ä la fois un trönc et 
un rempart. La majeste maternelle succede lente- 
ment ä la royaule de ses jeunes annees; et ce pas- 
sage insensible d’une puissance ä une autre, lou- 
jours soulenuc par l’image inviolable du Christ, lui 
donne une immorlalilc que l'injure peut alleindre, 
maisnon pas dclruire. La merc renouvelle l’epouse; 
et en presenlant un jour les fruits de ses enlrailles 
aux aulels oü eile les a conqus, eile reprend dans 
leur feie nupliale ses propres habits de noces ; ct, 
dejä veuve ou compagne encore, eile renlre ä son 
foyer demi -seculaire avec une seconde poslerite 
pour avanl-garde de sa mort. L’enfant, ä son tour, 
herile des droits et des Sentiments que le christia- 
nisme a fait germer dans le sein de sa mfere. Inlro- 
duit, dfes sa naissance, aux porlcs de röternite, il 
puise dans l’eau sainle repandue sur son front un 
caraelere invisiblc, mais loul-puissant; la main de 
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son pere ne le louchera qu’avec epargne ; il gran- 
dira sous le loit qui l’a requ comme un ancetre qui 
doit y regner, et le pressentiment de son regne le 
couvrira du bouclier qui fait les forts, en memo 
temps que la grdcc de son äge lui donnera la ten- 
dresse qui fait les heureux. Le serviteur aussi, 
revelu de la memo onclion sorlie des plaies du 
Christ, n’a point eie oublie dans le changement des 
deslinees. Esclave aulrcfois, il est devenu libre ; 
etranger ä tout le moins , il est devenu frerc. Au 
lieu des stigmales de la servitude ou des signes de 
l’indiflerence, il porto ä son visage l’honneur du 
Service utile, et dansses mains l’etreinte gencrcuse 
de la fidelile. Ses ans nc l’efrraient pas; il sait que 
la reconnaissance lui donnera le temps de mourir, 
et que la charile ne lui refusera pas la priere qui 
oblient et la memoire qui glorifie. 

Ainsi, Messieurs, s’est accruc la vie privec par le 
chrislianisme. Ainsi l’homme, retrempe dans ses 
benediclions anliques, a-t-il retrouve dans son üme 
et dans sa maison quelques traces des fortunes de 
son premier berceau. Elait-ce un crime de ne pas 
les rejeler? elait-ce un abaissement que d’aimer da- 
vantage? 

Cependant , je ne veux pas vous le dissimuler, 
Tallaque est serieusc ; il s’agit de savoir si la vie 
privee n’a pas, chez les chretiens, eloufle ou du moins 
affaibli la vie publique; et, pour comprendre l’im- 
portance de ce doule, il faul nous rendre compte de 
ce qu’est cetle autre vie que nous appelons publique. 
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Dans la vie privee, l’homme est en face de lui- 
meme; dans la vie publique, il est en face d’un peu- 
ple. La, ce sont ses devoirs et ses droits personnels, 
son imperfectionnemcnt et sa felicite propres qui 
commandent sa sollicitude; ici, ce sont les devoirs 
et les droits, le perfeclionnement et la felicite d’un 
peuple qui preoccupent sa pensee. Et, comme evi- 
demment un peuple est plus qu’un homme, evidem- 
ment aussi la vie publique est superieure ä la vie 
privee. La vie privee, toute seule, touche ä l’e- 
goi'sme; ses vertus meines, si eiles ne prennenl lcur 
vol dans une region plus vaste, se corrompent aise- 
ment sous l’empire d’une • etroite fascinalion. En 
voulez-vous la preuve? ouvrez l'histoire. Elle ne 
nojjs montre jusqu’ici quc deux sortes de peuples : 
les uns faconnes ä la vie publique ; les autres frus- 
tres de loutes parls ä la direclion de leurs affaires 
et tenus cn lulelle sous un maitre qui ne leur ac- 
corde que de vivre sans se plaindre ä l’abri des lois 
qu’il leur fait. Ur, voici pour ces peuples-lä les con- 
sequences de leur condamnation ä la vie privee. 

Toute aclivite publique leur elant impossible, il 
ne leur reste comme moyen d’elevation que la ri- 
chesse, et pour occupalion serieuse que de l’ac- 
querir. L’esprit de lucre s’empare des cceurs. La 
patrie, qui est le lieu des grandes choses, se change 
en une place de commerce. Elle a des facteurs pour 
citoycns, des Comptoirs pour tribune, et la Banque 
ou la Bourse pour Capitole. Les generations y de- 
daignent les leltres, parce qu’elles ne conduisent 
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pas ä la fortune; el si la nature, toujours feconde 
malgre les hommes, y produit encore de vifs esprits, 
on les voit, deserleurs de leurs dons et renegats 
du genie, transformer leur muse en courtisane et 
trahir, par soif de l'or, la pudeur et la verite. Les 
poeles aspirent ä la dignite d’hommes de finances, 
et le bruit de la gloire leur parail un songe devant le 
bruit de l’ecu. Toute Charge se mcsure ä son trai- 
lement, tout honneur ä son profil. Les plus grands 
noms, s’il y a de grands noms dans une teile sociele, 
apparaissent derriöre des Oeuvres d’industrie; et ces 
ceuvres, uliles ä la troisieme ou quatri&me place, 
prennent avec ingenuite le premier rang, qu’on ne 
leur conleste pas. Ceux-lä memes qui adminislrenl 
les interets generaux ne dedaignent pas de s’enri- 
chir comme de simples particulicrs. Nul ne sail etre 
pauvre, pas meine les riches. Le luxe croit avec la 
cupidite, et ce debordement des goüts parlage le 
peuple en deux fractions qui n’ont plus rien de com- 
mun : ceux qui jouissent de tout, et ceux qui ne 
jouissent de rien. Au lieu que, dans les pays de vie 
publique, l’honneur de prendre part aux adaires 
excite une genereuso ambition, et place au soinmet 
de la eite un glorieux contre-poids des basses ten- 
dances de la nature humaine; ici, chez les peuples 
de vie privee, rien n’arrele le cours du sang et de 
l’abjeclion. La cupidite commence, le luxe suit, la 
corruption des moeurs acheve. 

Car une consequence de la richesse dans les na- 
tions tenues en tuteile , pour ne pas dire en servi- 
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tude, c’est l’oisivete ; el l’oisivete est la mere inevi- 
table de la depravation. Que faire de soi quand on 
n’a plus ä gagner son pain ni sa forlunc, el qu’au 
milieu d’une abondance qui epargne toule peinc, on 
n’aperQoit rien sur sa leie qui appelle le Iravail par 
la responsabilite? La oü la vie publique esl etablie, 
loul homme riebe est palrieien ou peut le deve- 
nir. A l’instant oü cesse l’occupation de ses propres 
interets, les interets de la chose commune lui appa- 
raissent et sollicitent son genie el son cceur. II lit 
dans Thisloire de ses peres l’exemple de ceux qui 
ont honore un grand palrimoine par un grand de- 
vouement; et pour peu que l’elevation de sa nature 
reponde ä l’indepcndance qu'il s’est acquise ou qu'il 
a re<;ue , la pensee de servir l’Etat lui ouvre une 
perspective de sacrilices et de labeurs. 11 lui faudra 
parier, ecrire, commander par son latent, et soutc- 
nir ce talent, quelque noble qu’il soit en lui-meme, 
par cetle autre puissance qui ne soulfre jamais 
impunement d’eclipse, la vertu. Des ses jeunes 
annees, le fils du palrieien, c’cst-ä-dire de l’hommc 
public, envisage avec passion l’avcnir «]ui I’altend 
en face de ses conciloyens. II ne dedaigne pas les 
leltres, car les lettres, il le sait, c’esl la Suprematie 
de l’esprit; c’est, avec l’eloquence et le goüt, l’his- 
toire du monde, la Science des tyrannies el des li- 
berles, la lumiere re^ue des lemps, l’ombrc de tous 
les grands hommes descendant de leur gloire dans 
l’äme qui veut leur ressembler, et lui apporlant, 
avec la majesle de leur Souvenir, le courage de faire 
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comme eux. Les leltres sont 1c palladium des peu- 
ples veritables; et quand Alhenes naquit, eile eut 
Pallas pour divinite. 11 n’y a que les peuples en voie 
de finir qui n’en connaissent plus le prix, parce que, 
pla^ant la maliere au-dessus des idees, ils ne voient 
plus ce qui eclaire et ne scnlent plus ce qui dmeut. 
Mais, chez les peuples vivants, la cullure des leltres 
est, apres la rcligion , le prcmier tresor public, 
l’aronie de la jeuncsse et l’epee de Läge viril. Le 
jeune patricieu s’v plait et s’y donne ; il s’y plait 
comme Demoslhene, il s’y donne comme Ciceron; 
>et toules ces images du beau, en le preparantaux 
devoirs de la eite, lui font dejä une arme presente 
contre les erreurs trop precoces de ses sens. Des 
leltres il passe au droit. Le droit est la seconde ini- 
tialion ä la vie publique. Si chez les peuples serfs il 
ne conduit qu’ä la defense des interets vulgaires, 
chez les peuples libres il est la porte des inslitutions 
qui fondent ou qui sauvegardent. Ainsi se forme, en 
de haulcs medilations et de magnanimes habitudes, 
l’elite nationale d’un pays. Si la richesse y produit 
cncore des voluplueux , eile y produit aussi des ci- 
toyens. Si eile enerve des dmes, eile en forlilie d’au- 
tres. Mais lä oü la patrie est un temple vide, qui 
n’allend rien de nous (jue le silence et le passage, il 
se cree tout autour, dans une oisivete formidable, 
une energique debauche. La force des dmes, s’il 
lour en reste, se depense ä se fletrir. Des totes vides 
portent le poids des grands herilagcs, et des cceurs 
uses se Irainenl apres des dignites qui leur ressem-. 
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bient. Un echange se fait entre la corruption des 
sujets et la corruption de leurs mailres. Ceux-ci, 
n’ayant rien ä faire non plus, parce que lout leur 
est permis, donnent le branle ä la devastation des 
moeurs; et tout s’en va, d’un pas unanime, au lieu 
oü la Providcnce altend les peuples indignes de 
vivre. 

Ajoulons, pour finir, un dernier trait. 

Dans les pays de vie publique, le citoyen est in- 
violable ; c’est-ä-dire que ses biens, son honneur, 
sa liberte et sa personne, sont ä l’abri de toute at- 
leinte arbitraire , et que , protege ä la fois par une 
legislation souveraine et une invincible opinion, la 
loi seule dispose de lui : non pas une loi morte, mais 
une loi vivante dans une magistrature qui elle- 
rneme est independante de lout, excepte de ses de- 
voirs. Celte securite profonde, que le crime seul 
peut troubler, elöve les caracteres. Chacun se sent 
chez soi serviteur du juste par une obeissance hono- 
rable, mais lout-puissant contre les erreurs du pou- 
voir, quel qu’il soit. Un noble respect de la chose 
publique, un devouement sincere pour une autorite 
qui ne peut pas le mal, naissenl de cette confiance 
en soi-meme. La patrie tout enliere respire ä l’aise 
sur le sol que Dieu lui a donne ; les injuslices ou tels 
maux qui la traversent encore ne sont que des acci- 
dents atlaches aux choses humaines, semblables ä 
ces nuages qui passent sur le ciel dans les climats 
les plus forlunes. Combien il en est autrement dans 
•les pays de vie privee! La loi elle-meme s’vabaisse 
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devant le caprice d’une volonte qui ne peut pas etre 
prevue ; la magislrature , mobile et dependante , y 
obeit ä d’autres ordres que ceux de la juslice ; et 
chacun, averti que son sort est entre les mains d’un 
seul homme, se rctire dans une crainte qui domine 
ses actes, ses paroles, et jusqu’ä sa pensee. Le plus 
bas des senlimenls, la peur, devient l’äme de ce 
peuple. L’hypocrisie se glisse derriöre la peur, pour 
iadiminuer; l’adulation, pour la dissimuler. Entre 
ees trois vices, qui s’invitent et se juslitient l’un par 
l’autre, les cceurs s'avilissent, les caracteres tom- 
bent, il ne resle debout que la servitude, et de cer- 
lain que le mepris. 

Voilä, Messieurs, en peu de mols, oü la vie pri- 
vee, quand eile est toute seule, conduit les nations. 
L’homme est un 6tre complexe : il a regu de Dieu 
un corps qui lui donne la vie naturelle, une intelli- 
gence qui lui commande la vie inlellectuelle , une 
dme qui l’eleve ä la vie religieuse, une famille qui 
lui permet la vie domestique : mais il a regu aussi 
de la meme main une patrie , le droit et la necessile 
de vivre en commun avec ses semblables; et il ne 
peut abdi(|uer cette vie, pas plus qu’aucune aulre, 
sans dechoir de lui- meme et se vouer ä une infail- 
lible degradation, qui est l’instrument et le precur- 
seurde la mort.(Juanddonconaccuselechristianisme 
d’avoir etouile la vie publique sous la vie privee, 
on lui porte inconlestablement un coup profond , 
puisque c’est l’accuser d’etre dans le genre hu- 
main le propagateur de la cupidile , de la cor- 
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ruption des moeurs el de l'avilissement des carac- 
täres. 

J’affirmc d’avance qu’il n’en pcut elre ainsi ; je 
suis cerlain, avant tout regard jele au deliors, qu’un 
principe de vie fonde sur l’Evangilc ne peulamcncr 
de tcls resullals, et que la vie des chretiens, hono- 
rable et utile dans l’ordre prive, l’a ete aussi dans 
l’ordre public. 

Hecourons a l’histoire, c’est eile qui doit nous 
ju'ger. Depuis Jesus-Christ, l’histoire n’a que deux 
pages : l’Orient et l’Occident. La page de l’Orient est 
courte. Jamais l’Orienl n’a pu arriver ä la vie pu- 
blique. Melange impur des tradilions asialiques et 
de la dccadence grecque, il a langui miile ans, de 
Constanlin ä Mahomet 11, entre des sophistcs, des 
eunuques et desbaladins; et, apres avoir enfanle 
un schisme inepte , lui qui avait vu nailre la verite, 
il esllombe de tout le poids de sa bassesse entre les 
mains de l’etranger. Le Koran, son vainqueur, le 
ticnt ä ses pieds; et, incapablc lui-mömc d’en rege- 
nerer la poussiere, il continue sous une autre forme 
la lamentable deslinee de cette partie du monde, la 
premiere en beaute, et depuis trop longtemps la 
premierecn malheurs. Dieu a voulu nous monlrer, 
par ce solennel exemple , que la vie chrelienne elle- 
meme, lä oü la vie publique n’existe pas, ne peut 
eviler töt ou tard les desolations du schisme et la 
captivite de sa doctrine. 

Laissons lä rOrient. Terre de la servitude et de 
l’abjeclion , le christianisme n’a pu y vivre sous sa 
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forme vraie, qui est la forme catholique. Laissons- 
le jusqu’au jour oü la Providence, salisfaitede nous 
avoir donne dans ses misüres de si grandes legons, 
lui rendra d’un mörne coup la gloire des peuples 
libres et la plenitude de la verite. C’est l’Occident 
qui est le cenlre vivant du christianisme, c’est lä 
qu’il nous faut etudier son inlluence sur la vie pu- 
blique des nations. 

Comme rOrient, et plus löt quc lui, l’Occident 
avait ete la proie des barbares ; et si , mailres de son 
sol, ils le fussent aussi devenus de sa foi, c’en etait 
fait du christianisme dans l’humanite. Dieu ne le 
permit pas. Ces fortes generations, qui ne connais- 
saient que le charme de la guerre et l’ordre des 
camps, s’emurent d’une civilisation plus douce que 
la leur; et le Hot de l’Evangile, qui couvrait dejä 
lout l’empire romain, monla jusqu’ü leur ame pour 
la subjuguer. Le Sicambre courba sa tote devant 
celle du Christ; sa framee s’abaissa devant la croix ; 
et ceux que ni le Rhin, ni les Alpes, ni les Pyrenees, 
ni les regions romaines, n’avaient arreles, se sus- 
pendirenl ä la voix des eveques leur annonqant 
un Dieu faible et humilie par amour. Au moment 
meme oü le vieux monde grec , s’acheniinant ä sa 
ruine morale, torturait l’Evangile dans des heresies 
perseculrices et avilissait dans de faux conciles pre- 
sidiis par la puissance imperiale la majesle de la hie- 
rarchie apostolique, les barbares acceptaient avec 
simplicite la parole de Dieu ; et, non contents de lui 

ouvrir leurs coeurs, ils elevaient ses eveques ä ladi- 
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gnite d’hommes d’Etat, en leur donnant une pari 
aux affaires el aux deliberations de la patrie. 

Toutefois ces magnifiques rudimenls pouvaient 
echouer dans la theocratie. En elevanl l’episcopat, 
el, par une consequence necessaire, le souverain 
ponlifical, ä la vie publique, les nations modernes 
avaicul d craindre de se placer lemporellemenlsous 
une lulelle qui leur öterait la direclion des choses 
propres de la eile. La Providcnce el leurs Iradilions 
les delivrerent de ce peril. Accoulumes, soil comme 
Iribus, soit comme soldats, ü se choisir des chefs, 
nos ancetres conserverent dans la soumission de 
leur foi le Souvenir de leur liberle palrimoniale, el 
grefferent sur le chrislianisme les inslilulions qu'ils 
avaient apportces de leurs forels. Une monarchie 
humaine se fonda par eux ä cöle de la monarchie 
divine ; une arislocralie civile et guerriere ä cötede 
l’aristocralie de l’episcopal. Tacite, racontantä son 
siede les moeurs dcsGcrmains, avait dit celte parole 
celebre : Reges ex nobilitate, ducesex virlutesumiuit. 
— « Ils demandent leurs rois ä la naissance, leurs 
chefs mililaires au courage. » Cetle parole fut comme 
la loi du monde nouveau. Tandis que l’Orient cour- 
bait sous le cesarisme un front deshonore et s’en- 
veloppail faslueusemenl dans la löge d’une noblesse 
fictive , l’Occident s’asseyait sur une heredite tem- 
peree d’eleclion , el se creait un patriciat par l'epee 
el par la terrc : par l’epee, qui fait le devouemenl ; 
par la terre, qui fail l’independance. Les affaires 
generales, au lieu de se Irailer dans un conseil de 
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fonctionnaires revocables ou dans un Senat aussi nul 
par l’empire que grand par le nom , durentse traiter 
dans des assemblees qui avaient toutä la fois le pres- 
tige et la realite de la grandeur. Los eveques y pa- 
rurent ä la droite des barons ; et la parole humaine, 
silencieuse depuis Cesar, se retrouva sous une forme 
qu’elle n’avait pas connue, tout ensemble religieuse 
et civique, emprunlant ä I’Evangile son onclion, 
aux camps leur virilite, ä la nalion sa majeste sou- 
veraine. Par lä , tout d’un coup l’Occident se trouva 
place, ä l’origine meine de ses destinees, sous l’in- 
spiration de la vie publique. Les vieilles libertes 
germaniques s’alliant aux jeunes libertes de l’Evan- 
gile, on vit la eite des temps nouveaux s’clever sur 
les debris de l’anliquite; et Rome, dejä morte, 
Allienes, qui n’etait plus, Jerusalem, ensevelie sous 
sa malediclion, toutes les trois eteintes, mais im- 
mortelles, se reveillörent vivantes dans une repu- 
blique plus vaste et plus sacree que la leur, qui avait 
le Christ pour chef, PEvangile pour charle, la fra- 
ternite des hommes et des nalions pour ciment, 
l’Europe pour frontiere, et l’etcrnite pour avenir. 
Ce qui avait manque au chrislianisme jusque-lä, un 
peuple, lui etait donne. Au lieu de ce cadavre san- 
glant qu’on appelait l'empire romain, et de cellc 
societe ridicule qui s’appelait l’empire gree, le chris- 
tianisme avait un peuple, barbare, il est vrai, mais 
jeunc de corps et sain d’esprit, capable de racheier 
de grandes faules par de grandes verlus, et assurö 
de sc polir parle seul coursdu temps et de la verite. 
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Tous ces elemenls, meles ensemble sous des 
f'ormes nou veiles, la religion et la guerre, la nais- 
sance et l’election , l’independance et la fidelite, pre- 
parerent les ümes ä quelque chose qui n’avait pas 
de nom dans l’histoire, et qui est demeure celebre 
et eher apres avoir disparu. Les anciens avaient 
connu le courage, mais un courage mis au Service 
de la patrie pour la defendre et l’agrandir, et qui, 
ne se rattachant ä aucune autre vertu que lui-meme, 
ä aucun autre sentiment plus doux et plus vaste, ne 
laissait au heros qu’un nom, celui de soldat, ä la 
gloire qu’un titre, le mepris de la mort. Noble 
melier sans doute, et digne de respect! Le barbare 
aussi etait soldat; comme le Grec ou le Romain, 
il meprisait la mort, et, comme eux, il aimait sa 
patrie. Cependanl, baptise dans la lumiere et la 
douceur du Christ , il avait eu de son epee une autre 
revelation, une parole qu’elle n’avait pas dite ä The- 
mislocle, et que les Scipions n’entendirent jamais. 
L’epec disail ä Themislocle : Sois fort pour ton pays 
et grand pour toi-memc. Elle disait au chretien : 
Sois fort pour ton Dieu , clement pour les faibles, 
esclavc de ta parole, etjusque dans la fureur du 
sang n’oublie pas l’amour promis et songe ä tes Cou- 
leurs. C’elait la chevalerie. Le Chevalier etait l’homme 
de guerre altendri par l’amour de Dieu et par un 
autre amour delical ne de l’elevalion que la femme 
avait reque du chrislianisme. Des son enfance , le 
lilsdu baron chretien apprenaita manier les armes, 
mais il apprenait aussi ä aimer Dieu pour le servir ; 
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ct, quand une glorieuse puberle avait passe de son 
cceur ä ses sens, il avisait dans une afTection res- 
pectee de lui-meme le secours tout-puissant de sa 
vertu. Entoure de ses proches vivants, en face de 
ses ancelres morts, il venait äl’autel; il y pronon- 
gait des sermenls oü Dieu, la palrie, Ie pauvre et 
l’amour se rencontraientsanss’etonner; et, ce grancl 
jour dans sa memoire, il partait pour les champs in- 
connus de l’avenir, incertain de ce qu’il trouverait 
sur sa route , rnais sür de ne traliir jamais la foi 
juree et de mourir en preux, s’il lui fallait mourir. 
Quelquefois il cachait son nom, ses chiffres, sa 
gloire, inais il en restait assez pour reconnaitre le 
Chevalier; et, dans ces occasions meine oü la pru- 
dence conduisait le courage, il disait avec Tau- 
crede : 

Conservez ma devise, eile est chere h mon ccBur; 

Los mots en sont sacres : c’est l’amour et l’honneur. 

L’honneur! j’allais l’oublier. L'honneur fut dans 
lout rOccident l’üme et l’aureole de la vie publique. 
Ce n’elait pas la gloire trop chere ä l’orgueil; ce 
n’etait pas la vertu loule seule, avec ses sobres in- 
spirations : c’etait plus que la gloire et plus que la 
vertu : un scntiment chaste de soi- meine, une 
crainte infinie de loute honte meritee, la plus haute 
delicatesse dans la plus sainte pudeur. C’etait saint 
Louis captif et disant ä son vainqueur, sous la me- 
nace de la mort : Fais-loi chretien , et je te ferai Che- 
valier. C’etait du Guesclin, Bayard, Godefroy de 


Digitized by Google 



— 438 — 


Bouillon,' caracleres nouveaux qu’ignorail l’anti- 
quite, qui cussent ravi Plularque, lout accoulume 
qu’il elail aux ämes illuslres, et dont lo resplendis- 
semcnt, conserve d’dge en äge, illuminait cncore 
leS tcmps degeneres de Louis XIV. L’honneur est 
la ligne equinoxiale de l’humanile; l'humanite s’e- 
chaufTe et sc purific ä mesure qu’elle en approche, 
eile se glace et se ternit ä mesure qu’elle s’en 
eloigne. 

Relournons maintenant par la pensee aux murs 
de Conslanlinople ; enlrons dans ces arenes oü d’i- 
gnobles faclions se dispulent devant l’enipereur les 
applaudissemenls de la mullilude. Penetrons dans 
ces palais quhabile la manie theologique, que la 
persccution ensanglanle et que la mollcsse dillame ; 
regardons ces eunuques qui gouverncnl, ces sena- 
leuis qui se courbcnt, ces soldals qui achctent la 
paix, ne po.ivant plus la conquerir, cctte ruse qui 
trahit ceux-la niemes qu’elle implore pour sauver 
l’cmpiie : voilä l’Orient, c’csl-ä-dire une chrelienle 
oü la vie publique avail peri. 

Cependant, Messieurs, l'Uccidenl ne vous est pas 
connu lout entier. Sous le sceptre des rois chre- 
liens, au-dessous des eveques et des barons, il y 
avail le peuple. Le peuple est le fond de la sociele 
hurnaine. 11 se cornpose de lous ceux qui Iravaillenl 
pourvivre, parce (jue le travail de leurs ancelres ou 
le leur propre ne les a pas encore eleves a l’inde- 
pendanco d’un palrimoine süffisant. Le peuple est 
le sol vivant de la palrie. C’est de lui que pari lout 
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ce qui monte , c’est en lui que rentre tout ce qui des- 
cend. Incapable de gouverner, parce que Ie temps 
et la Science lui font defaut, il a besoin cependant 
aussi de la vie publique , soit pour n’elre pas op- 
prime, soil pour ne pas se (letrir au contact uni- 
forme des interets et des besoins. On vit donc en 
Occident, par le progres naturel des choses, les 
communesse fonder. L’Eglise avait ule la premifere 
citadelle de la liberte, le chäleau la seconde; la 
commune fut la troisieme. Hepubliquo obscurc, 
mais respeclee, eile eut la charte de scs droits, eile 
cut son conscil, ses chefs, sa milice etson drapeau. 
Sous cctle protection scrieuse, qui liait l'honneur 
des classes plus faibles ä celui des classes plus fortes, 
se forma dans la societe chretienne, non pas seule- 
ment par les arts liberaux, mais cncore par le com- 
merce et l’industrie, si meprises desanciens, une 
arriere-garde de savoir et de probile qui prit rang 
dans les destinees de l’Europe, et se prepara pour 
elle-meme un avenement plus complet ä la vie pu- 
blique. Ce qui reslait de l’esclavage legue par le 
monde ancien aumonde nouveau lendit cliaquejour 
ä s’adoucir, puis ä disparaitre. L’ouvrier fut libre, 
et, averti par l’exemple de l’Eglise, de la noblesse 
et de la bourgeoisie, que tout honime isole esl un 
homme perdu, il s’associa pour etre respecte. S’il 
eut encore des mailres, il eut aussi des droits ; il ne 
fut plus seul en presencc de la richesse, ni seul 
non plus en presence du malheur. 

Ainsi , Messieurs, du prince au pcuple, du sou- 
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verain ponlife ä l’artisan , s’ctablit dans la chretiente 
politique une hierarchie oü chacun avait sa place, 
son pouvoir et son honneur, et oü, nul n’elant seul, 
tout le monde etait quelque chose : vaste assemblee 
d’hommes divises par nations, et oü se realisait, 
malgre les vcstiges subsistanls des mceurs barbares, 
cetle forme de gouvernemenl, compose de monar- 
chie, d’aristocratie et de democratie, qu’Aristole 
estimait la meilleure, et dont saint Thomas d'Aquin 
donnait apres lui cette descriplion : « Le gouverne- 
ment est parfait dans une ville ou dans un peuple 
lorsqu’un seul y preside ä tous selon la vertu , qu’il 
a sous lui des grands qui partagent son aulorite 
selon la vertu, et qu’enfin Tun et l’autre principal 
est la chose de tous, soit parce que tous peuvenl 
elire , soit parce que tous peuvent etre elus(l). » 

Mais, Messieurs, ce sont les actes qui decident 
de la valeur des hommes et des institutions : sa- 
chons donc quels furenl les actes de l’Occident chre- 
lien. 

Depuis que l’histoire exisle, et que Mo'fse d’une 
pari, Homere et Hcrodotc de l’autre, en ont trace 
les premiers lineaments, nous n’aperccvons dans 
le monde qu’une grande lulle, celle de la plus for- 
midable masse de lerre qui existc contrc la moindre 
de loutes, la lutte de 1’Oricnt contrc l’Occident. 
Herceau de l’homme et de ses races, terre reli- 
gieuse, mais servile, l’Orient n’a cesse d’asjtirer ä 

(1) 1* -2", qu. 105, a. 1. 
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la dominalion de toute sa posterite. La Bible nous 
le monlre fondant les premiers empires et mena- 
gant du fond de ses capilales le reste de la terre. 
Dicu, qui avait d’autres vues, lui opposa l’Europe, 
et Homere, historien de sa Providence, nous a ra- 
conle dans la chute de Troie le prelude des deux 
predeslinations. Marathon et Salaminc succederent ; 
le grand roi tourna le dos ä ces petites republiques, 
dont la parole allait jusqu’ä Persepolis importuner 
son sommeil. Alexandre porla le troisieme coup, et 
du Granique ü l’Indus, l’Asie s’etonna d’obeir ä la 
pensee d’un Macedonien. 11 lui fallut mille ans pour 
oblenir un vengeur. L’Arabie le donna, et Maho- 
met, pontife, legislaleur et conquerant, sepresenta, 
des colonnes d’Ilercule au Pont-Euxin, sur une 
ligne de douze Cents Heues, au chrislianisme campe 
sur I’autre rive des destinecs. L’Europe et le Christ 
retrouvaient le vieil ennemi, mais bien aulrement 
formidable qu’ilcüt jamaisele. Ce n’etait plus l’Asie 
retenue ä ses extremites dans les langes de Qonfu- 
cius et de Bouddha, contenue ä son cenlre par les 
doctrines pacifiques de Zoroaslre; c’elait l’Asie 
arrnee d’une religion toute jeune, et conduite par un 
esprit qui laisail de l’epee une croyance et un apo- 
slolat. II fallut voir tombersous lejoug lesconquetes 
d’Alexandre et des Romains, les eglises primitives, 
et jusqu’aux lieux sacres oü reposaient la memoire 
des patriarches, les os des proph&tes et les traces 
encore chaudes du Sauveur des hommes. Un deisme 
faCile servant de support ä des meeurs depravees, 
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une adoration de Dieu dans la guerre et le succ&s , 
une obeissance aveugle aux lieutenanls de l’lslam , 
c’elait l’Asie teile que Mahomet l’avait faile , teile 
qu’elle regnait sur une moilie du monde, en con- 
voilant l’autre et en y poussant d’heure en heure ses 
fanatiques escadrons. 

Conslantinople n’y pouvait rien , qu’y perir un 
siecle plus löt ou un siede plus tard. Ce fut l’Occi- 
dent qui se chargea de sauver le monde encore une 
fois. La chevalerie, reprenant les routcs d’Alexandre, 
y arrela pendant trois siöcles le Hol de l’erreur. Je- 
rusalem revit la croix , tandis qu’a l'aulre extremite 
du champ de balaille l’Espagne chrelienne regagnait 
pied ä pied le terrain perdu de la civilisation, et ren- 
fermait dans Grenade les resles d’une forlune qui 
devait s’achever sous le regard d’lsabelle et de Fer- 
dinand. Je sais, Messieurs, que le dix-huitiemc 
siecle vous a lenu surcesguerres heroi'ques un autre 
langage que le mien ; mais le dix-huitieme siecle 
etait trop jeune pour l’histoire : il la lisait en enfant, 
et, gräce aux revolutions qui onl muri nolrcüge, 
nous la lisons en hommes. Deux fois dans cinquanle 
ans nosarinees ont relrouve lesvestiges descroises, 
et rOrienta vu le christianisme decider de son sort 
sous des drapeaux donl les couleurs etaient chan- 
gees, mais dont 1’ascendant n'avaitplus de rival. Le 
croissant, vaincu sous les murs de Poiliers par les 
Francs de Charles-Marlel , aux ehamps de Grenade 
par Ferdinand, dansleseauxde Lepante par un autre 
Espagnol, devant Vienne par Sobieski, le croissant 
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a regu de nous , tout & l’heure , l’injure derniere que 
la forlune fait ä ceux qu’elle a condamnes : nous 
l’avons defendu, et l’epee de Godefroy de Bouillon a 
signe le sursis accorde par le Christ ä son adversaire 
expirant. 

Mailres de l’Orient par la route des croisades, 
nous l’avons pris ä revers par un chemin que l’an- 
liquite ne connaissait pas. L’Atlantique, ouvert ä 
nos vaisseaux, nous a revele le monde, et nulle 
terre, si prolegec qu’ellc füt par scs glaces ou par 
son soleil, n’a pu echapper ä la curiosite de nolre 
Science ni ä l’ardeur de nolre foi. Jesus -Christ a 
promene son pavillon sur touLes les mers, en y por- 
lant avec lui la Suprematie de ceux qui l’adorent, et 
desormais nos lois, nos mceurs, nos armes, nolre 
commerce , nolre industrie , tous nos arls et lous nos 
desseins, planent sur l’univers, elonne d’avoir pour 
dominatcur le plus elroil et le plus faible des conli- 
nenls sorlis de la main de Dieu. En trois siecles , 
d’Auguste ü Constantin, le chrislianisme a conquis 
Borne; en cinq si&cles, de Clovis 4 Charlemagne , il 
s’est assujctti les barbares, dont il a fait les peuples 
nouveaux; en six siecles, de Godefroy de Bouillon ix 
Sobieski, il a surmonte l’islamisme, et l a reduit a 
cette impuissance qui esl le prelude de la mort; en 
trois siecles, de Vasco de Gama aux jours encorc 
sans nom de nolre vie presente, il a pris possession 
de tous les rivages baignes par des Hots, en alten- 
dant le jour inevitable oii il regnera sur les porlions 
de rhumanite que Teloignement ou la profondcur 
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des terres a jusqu’ici soustraites ä son action. On 
peut se persuader, il est vrai, que lui-meme perira 
dans son triomphe, en laissant sur son tombeau la 
raison humaine degagee tout ensernble des obscu- 
rites de l’ignorance et des mysteres de la foi. C’esl 
lä une illusion permise ä nolre liberle, et dont il est 
inulile de discuter ici le merile, puisque toujours 
est-il que l’Occident chretien a fait son oeuvre, 
l'oeuvre la plus vaste et la plus forte dont l’histoire, 
en six milje ans, ait immorlaüse le bienfait. 

Soit donc que Ton considere au dedans et au de- 
hors, dans leur Organisation polilique ou dans leur 
epanchemenl, les nations modernes formees parle 
chrislianisme, il reste que la vie publique, loin d’y 
avoir eie etouff'ee sous la pression de la vie surna- 
lurelle,y a puise une incomparable vigueur, une 
seve originale qui a exalte toule chose , l’honneur, 
la liberte, les lettres, les Sciences, les arts, et a 
porte enfin la puissance militaire et civile de l’hu- 
manite regeneree ä un point de grandeur qui n’avait 
pas d’exemple. Si le senat romain pouvait ressus- 
ciler, si la Urece pouvait s’assembler encore une 
fois aux champs d’Elis ou d’Olympie , et consacrer 
un jour ä entendre Bossuet apres llerodole, ah! 
sans doute, malgre leur patriotisme revivant avec 
eux, les mänes genereux de ces grands peuples res- 
sentiraienl une emotion digne d’eux et digne de 
nous, et leur acclarnation saluerai t un avenir accompli 
qu’ils n’avaieut pas meine prevu. 

Cependant, Messieurs, en est-il du siede oü nous 
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vivons comnie des siecles qui nous ont precedes? Si 
la vie publique a eu en Europe, depuis Clovis, un 
admirable developpement , ne s’y est-elle pas ä la 
longue epuisee, et les nations chretiennes sont-elles 
aulre chose aujourd’hui qu’une ruine tourmentee 
par le feu , une poussiere soulevee par le vent? Que 
resle-t-il en eux de l’unite?et qu’y reste-t-il de la 
liberte? Une horrible division y produit ä la fois la 
servitude et l’anarchie. On ne sait plus oii marche 
ce grand corps de la chretiente, qui tanlöl se heurte 
ä une democralie sans limites, lantöt ä une auto- 
cralie sanscontre-poids, incertain de sa route et de 
son but, et plutöt semblable ä un homme ivre qu’ä 
une societe. Que si le pouvoir et le droit y survivent 
quelque pari, ce n’est point dansla portion soumise 
ä l’autorite de l’Eglise, mais au sein des peuplesqui 
se sont separes d’ellc par le schisme et l’heresie. 
L’Angleterre, en Europe, les Etats-Unis, en Ame- 
rique, sont les derniers representants d’un ordre ä 
la Ibis liberal et assis. Partout ailleurs les nations 
chancellent , et leur repos, si elles en ont, n’est 
qu’une halte sous la main qui comprime leur respi- 
ralion. D’oü vient cet etat de choses, et n’accuse- 
t-il pas l’impuissance d’une religion qui ne sait plus 
diriger ni conlenir ses croyants? 

Messieurs, c’est d’abord une erreur, quand il 
s'agil de l’influence du christianisme , de le decou- 
per en trongons, et d’arguer contre lui de la fai- 
blessc de teile ou teile de ses parlies, au lieu de le 
prendre dans son action totale sur l’humanite. Sans 
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doute l’Eglise calholique seule renferme le christia- 
nisme lei que Dieu l’a fait, avec sa hierarchie, ses 
dogmes. son culle, et la pleinc efficacile sur les ämes 
de son intercession el de sa juridiction. Mais l’Eglise 
calholique n’a pas les borncs que vous lui croyez en 
la mesuranl aux contours exterieurs de son exislence 
visible. I’arloul, meme dans les branches ostensi- 
blement separees de leur lige primordiale, l’Eglise 
entrelienl une seve regeneratrice et produit des 
effets dont l’honneur lui appartient. C’est eile qui 
est encore le lien du schisme, le ciment tel quel 
de l’heresie; ce qui y reste de subslance et de cohe- 
sion vient du sang qu’elle y a repandu et qui n’est 
pas encore desseche, com me on voit des rameaux 
lombes a lerre sous le tronc-qui les porta conserver 
encore uno Vegetation sensible ä la lumiere et ä la 
rosee. La mort ne se fait pas en un jour au sein des 
esprits que la veritc illurnina. Ils en gardent long- 
temps des rellels qui les eclairent, des impulsions 
qui les animenl; et les opposer ä la source d’oü ils 
sont sortis et qui agit encore sur cux, c’est atlri- 
buer ä un fils ingrat les mcrites qu’il lienl de sa 
race, el dont la trahison ne l’a pas tout ä fait de- 
pouille. Ainsi l’Angleterre, dont vous venez de par- 
ier comme d’unc exccption ä la decadence sociale 
des pays chretiens, 1’Angleterre, qui l’a faite cc 
qu’elle est? Est-ce depuis son schisme qu’clle a 
l'onde les inslitu tions ä qui eile doit la paix dans la 
liberte, l’honneur dans l’obeissance , et la securile 
jusque dans l’agilation? II n’en est rien, vous le sa- 
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vez. Les institutions brilanniques sont le monu- 
ment d’un äge oü l’Angleterre payait au siege apo- 
stoliquc letribut qu’elle appelaitelle-meme leDenier 
de Sainl-Piei're , et la main d’un archevequc ca- 
tholique de Cantorberv, la main fidüle et magna- 
nime d’Etienne Langton, est ä jamais empreinte sur 
les pages oü remontenl, de notre siede ä saint Louis, 
les traditions poliliques de la Grande-Bretagne. Son 
csprit et ses lois sc sont formes sous l’influence de 
l'Eglise, au möme sanctuaire et dans la möme foi 
qui lui avaienl donne pour souverain saint Edouard 
le Confesseur. Les Etats-Unis, ä leur tour, fils de 
la vieille Angleterre, en ont empörte les moeurs aux 
ckamps vierges de l’Ameriquc, et, n’y trouvant au- 
cune trace d’antiquite qui leur permit de s’y asseoir 
ä l’ombrc d’une monarchie heredilaire et d’une aris- 
tocratie de naissance , ils ont fait de ce nouveau 
monde une republique animee d’un souffle chretien, 
quoique imparfait, montrant par cet exemple que la 
vie publique n’est pas attacheeä une seule forme de 
gouvernement, mais qu’elle depend surlout de l’es- 
pril qui anime les peuples et de la sincerite qui co- 
ordonne leurs institutions. L’Angleterre regne chez 
eile et hors d’elle parce qu’elle a conservö son droit 
public, en l’appropriant avec lenteur et sagacite au 
developpement desdges, des idees et desbesoins; 
les Elals-Lnis regnent chez eux et sur eux, parce 
que, possesseurs d’unc terre nouvelle, inais heri- 
tiers d’un espritancien, ils ont transporte les moeurs 
de leur illustre melropole aux rivages de leur jeunc 
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civilisation. C’est le christianisme qui est le pere de 
ces deux peuples et le gardien de leurs chartes. 
Aussi le comle de Maistre, parlant de l’avenir du 
monde, ne souhaitail pas 5 l'Anglelerre de devenir 
chretiennc, mais seulement calholique, enlendant 
par 15 , dans son langage 5 la fois orthodoxe et pe- 
netrant, que ce qui manque 5 l’Anglelerre, ce n’est 
pas la foi qui inspire, mais l’autorite qui conduit. II 
n’en est pas, en eflet, d’un peuple voue traditionnel- 
lement 5 l’heresie comme d’un heretique qui Test 
devenu par un egaremenl de cceur personnel. Celui- 
ci s’est revolte, le peuple a retju son erreur; il 
ignore la verite plus qu’il ne la contredit, et, encore 
que tous ne soient pas innocents de leur ignorance, 
parce qu’ils pourraient la vaincre , beaucoup n’ont 
ni le temps ni la lumiere qui rendraient leur etat 
criminel devant Dieu. Ils apparliennent, selon l’ad- 
mirable expression de la doctrinecatholique, ä l’ume 
de l’Eglise, enfants inconnus de leur mere, quoique 
portes dans ses entrailles, et qui vivent encore de sa 
substance comme ils sont issus de sa fecondite. 

Celle remarque faite, Messieurs, et eile est de la 
plus haute importance pour apprecier l’aclion du 
christianisme sur lcs destinees humaincs, je con- 
fesse que la plupart des peuples calholiques sont 
aujourd’hui dans une crise violente qui ne permel 
ni 5 la liberlc de s’elablir ni au pouvoir de compler 
sur le lendemain. Cela est vrai, il serait pueril de 
le nier, comme il est pueril de n’en pas voir la cause 
et d’en accuser le christianisme. A la diflerence de 
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l’Angleterro, qui a conscrve son droil public, les 
peuples du continent europeen ont perdu le leur, et 
ne l’ont pas encore recouvre ou remplace. Iis l’ont 
perdu peu ä peu, sous l’influence progressive d’une 
souverainete genee par le droit chretien, et qui, 
usant avec une habilete perscveranle des faules et des 
maux dcchaque siede, a su, ä la longue, depouiller 
l’Eglise, la noblesse et les communes de leurs ga- 
ranties acquises, et les reduire ä une impuissance 
politique absolue, pour ne laisser debout et d’actif 
que le sommet de la societe. Si, celte ceuvre une 
fois close, les peuples modernes l’eussenl acccptee, 
c’eüt eie l’Orient de venu le maitre du monde , le Bas- 
Empire pass4 ä l’ctat universel , toute vie publique 
eteinle, et l’Eglise elle-meme menacee töt ou tard de 
ce legs terrible que Constantinople a fait ä Sainl- 
Petersbourg. Cela ne pouvait pas etre. La race de 
Japhet, de Charlemagne et de saint Louis, c’esl-ä- 
dire la France, secoua en un seul jour l’ccuvre de 
vingt generations, et Ton vit par lerre, apres tout le 
reste, ce qui avait espere et teilte d’elrc seul quel- 
que chose. Mais, par un malheur qui dure encore, 
la ruine du droit public avait entraine dans la foi 
des peuples une ruine parallele; le chrislianisme 
avait souffert en Europe une eflrayante diminution 
de son regne, et, lorsque eclata 1’elTort de la France 
pour ressaisir son ancienne vie sous un aspect nou- 
veau, l’irreligion conduisit ou plutöt egara ses coups. 
Tandis que la revolulion d’Angleterre s'elait accom- 
plie sousl’empire du chrislianisme, la nötre s’inspira 
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du doute et de la negation ; eile detruisit le sancluaire 
sous pretexte de relever la France, ne se souvenant 
pas que les Romains avaient place dans la müme 
enceinte la tribune d’oü parlaient leurs orateurs, et 
les temples d’oü parlaient leurs dieux. Cette me- 
prise a, depuis soixante ans, bouleverse le monde 
et condamne ä l’impuissance les plus genereux des- 
seins. Toute cause dont la religion est absente, et ä 
plus forte raison toute cause qui repudie la religion, 
est une cause oü manque le premier fondement de 
l’humanite. Si la France eüt accepte le concours de 
sa foi seculaire, concours qui vint au-devant d’elle 
avec un desintercssement dont la posterite n’ou- 
bliera pas le merile, eile eüt sans doute beaucoup 
soulfert encore , parce que le retablissement d’un 
droit public perdu est l’oeuvre la plus laborieuse d’un 
peuple et d’un äge; mais du moins eile eüt garde 
dans ses lourmentes l’element de la tradilion et de 
la stabilile, la presence efficace de Dieu, et l’Europe, 
au lieu d’ütre ä peine au seuil de son avenir, porle- 
rait dejä le noble fardeau d’un edifice serieusement 
commence. 

Mais, si malheureuse que soit une teile Situation, 
si feconde en epreuves qu’elle puisse elre encore, le 
chrislianisme n’en porte point la responsabilite, ou, 
plutöt, il y puise une nouvelle demonstration de sa 
genereuse influence sur la vie publique des societes 
humaines. D’une pari, les peuples qu’il avait eleves 
n’ont pu s’accoutumer ä la döstinee de l’Orient ; 
aprüs un court sommeil, ils ont reclame leur droit 
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public, incapables de vivre hors d’une eite reguliere 
et de ployer mollement sous un repos achete au 
prix de toutes les libertes qu’ils tenaient de leurs 
ai'eux. 11s en ont appele de Louis XIV ä saint Louis, 
de Charles-Quint ä Charlemagne, comme l’Angle- 
terre en avait appele de Henri VIII et d’Elisabeth ä 
son anlique parlement. D’une autre part, le chris- 
tianisme ayant ete repousse par une revolution mal 
conduite, ce mouvement, si juste dans ses causes, 
n’a pu s’asseoir apres plus de soixante ans d’efTorts, 
altestant ainsi par ses chutes qu’il avait trop prö- 
sume de lui, et que les peuples chretiens, quoi qu’ils 
veulent lenter, ne l’accompliront jamais sans le se- 
cours de la foi qui les a faits ce qu’ils sont. 

Voici maintenant l’avenir, et le voici, Messieurs, 
sous une infaillible alternative. Jamais encore une 
nation n’a recouvre ou remplace son droit public 
perdu, si ce n’est une nation chretienne. Les peuples 
pai'ens avaient pu mettre au monde d’illustres cites ; 
mais, une fois le premier soufile de leur vie publique 
evanoui , ils n’ont pu en ressusciter l’inspiration. Ni 
Ath&nes, ni Sparte, ni Rome, n’ont ravive leurs 
institutions detruites et leur patriotisme eteint; elles 
ontpeut-etre encore produit de grands hommes, 
elles n’ont plus produit de ciloyens. La liberte ne 
renait pas de ses cendres par sa propre vertu, et 
quand l’Angleterre, apr&s les regnes que je citais 
lout ä l’heure, eut reconquis son droit national, ce 
fut un miracle qui n’avait pas d’cxemple, et qui, ä 
lui seul, est une preuve saisissante de la divinite du 
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christianisme. De meine que naitre est une chose 
naturelle, et que ressusciter est une chose miracu- 
leuse, de meine aussi, naitre ä la vie publique est, 
dans un peuple,l’efletdeslois generales qui gouver- 
nent la socielc ; mais ressaisir la vie publique apres 
l’avoir perdue, c’est reffet d’une regöneration qui 
vient de plus haut. L’Angleterre l’apuparce qu’elle 
elait chretienne, et que, lout en gardant l’heresie 
que lui avait infligee le pouvoir absolu, eile a rejete 
avec horreur le scepticisme et l’incredulite. C’est lä 
cc qui a faitsa force eontre les traditions politiques de 
Henri Vlll et d’Elisabeth, et c’est ce qui la fait en- 
core eontre les agitations trop souvent impuissanles 
oii le continent se debat sous ses yeux. 

11 arrivera donc l’une de ces deux choses : ou 
l’Europe renlrera d’elle-meme sous la lumiere de 
l’Evangile, et par l’Evangile qui lui avait donne ses 
inslitutions eile en recouvrera le glorieux palri- 
moine ; ou, perseverant dans l’orgueil d’une raison 
trompee, eile continuera de repousser Jesus-Christ, 
et, victime d’unc corruplion qui ne cessera de s’ac- 
croilre, eile s’cn ira, de chimere en chimere et de 
chuleen chute, au repos des generations qui n’onl 
plus d’autre liberte que celle du deshonneur. Alors 
aussi le christianisme deviendra le dernier asile des 
grandes dmes. Degoütees du speclacle de la servi- 
tude, eiles se retireronl plus ä fond dans la vraie 
citö du chrelien qui est l’elernile, et de lä elles re- 
pandront sur le monde celle gloirc des saints qui 
tleurit sur toutes les ruines, pour elre aux temps 
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les plus malheureux un lemoignage et une espe- 
rance. 

Messieurs, j’ai acheve ce que j’avais ä vous dire 
de general sur la vie et ses differentes formes. 
Apres vous avoir conduits de degres en degres jus- 
qu’ä la vie surnaturelle, la plus haute de toutes, je 
devrais vous entretenir des vertus qui en jaillissent 
comme son fruit et son expression. Mais dejä bien 
auparavant , dans une autre assemblee que celle-ci , 
j’ai traite de toutes les vertus surnaturelles, tolles 
que la foi, l’humilite, la chastete, la charite, la reli- 
gion et la saintete, ne negligeant pas non plus de 
faire ressortir l’inlluence de ces vertus sur la societe 
bumaine quanl au droit, ä la propriete, ä l’autorite, 
ä la famille et ä l’economie politique. G’estdonc une 
ceuvre accomplie, et il ne me resterait ici qu’ä vous 
parier des moyens etablis de Dieu pour nous com- 
muniquer la vie surnaturelle , je veux dire les sacre- 
ments, que je n’ai envisages qu’une fois, ä propos 
du commerce de l’homme avec Dieu et sous lcur 
aspecl le plus general. Me sera-t-il permis, Mes- 
sieurs, de vous en exposer la doclrine, et de termi- 
ner ainsi, apres plus de vingt ans, l’apologie totale 
de la foi ehretienne? Je l’ignore. Mais, que je doive 
vous retrouver ici ou ne vous y revoir jamais, que 
Dieu ferme ma bouche ou daigne l’ouvrir une der- 
niere fois, je ne vous quitterai pas sans m’estimer 
heureux d’avoir fait une part dans mon ministöre 
ä cette ville qui fut le berceau de mon Ordre, oü 
saint Dominique eut la premiöre vue et les pre- 
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miers amis de sa pensee, et oü j’ai rencontre, 
dans un digne archevöque , le successeur de cct 
illustre Foulques, bienfaiteur de mes peres et bou- 
clier de la foi. 
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